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IVE on Hiſtoire offre un exemple 
effrayant des viciſſitudes de la fortune. 
Il eſt ordinairement tres - commode , 
mats quelquefois auſh tres - dangereux , 
davoir un ancien nom à ſoutenir & de 
grands biens a conſerver. Unique re- 
jeton dune famille illuſtre , dont l'ori- 
gine fe perd dans la nuit des temps, je 
devrois Gccuper dans mon pays les pre- 
mieres Charges de I Erat, & je me vois 
condamne a Janguir à jamais ſous un 
ciel Etranger, dans une oiſive obſcurité. 
Le nom des Lovzinski eſt honorablement 
zalcrit dans les faſtes de la Pologne, & 
A iii 
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ce nom va perir en moi! Je ſais que 
Tauſtere philoſophie rejete ou mepriſe 
les titres vains & les richeſſes corruptri- 
ces: peut-£tre me conſolerois- je ſi je 
n'avois perdu que cela; mais, mon jeune 
ami , je pleure une épouſe adorce ; je 
cherche une fille cherie, & je ne reverrai 
jamais ma patrie ! Quel courage aſſez en- 
durci pourrois- je oppoſer a de pareilles 
douleurs? 

Mon pere Lovzinski, encore plus diſ- 
tingue par ſes vertus que par ſon rang, 
jouiſſoit a la Cour de cette confidcration 
qui ſuit toujours la faveur du Prince, & 

ue le merite perionnel obtient quelque- 
fois II donnoit a l'éducation de mes 
deux ſœurs Vattention d'un pere ten- 
dre; il soccupoit ſur- tout de la mienne, 
avec le zele d'un vieux Gentilhomme 
ialoux de Phonneur de fa maiſon , dont 
Jetois unique eſpoir, avec Jactivite d'un 
bon Citoyen, qui ne defiroit rien tant 
que de laiſſer à I Etat un ſucceſſeur digne 
de lui. | 

Je faiſois mes exercices à Varſovie ; 
la ſe diftinguoit entre nous, par les qua- 
lites les plus aimables, le jeune M. de 
P. Aux charmes d'une figure, à la 
fois douce & noble , il joignoit les agré- 
ments d un eſprit heureuſement Cultive ; 
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fadreſſe peu commune qu'il deployoit dans 
nos jeux guerriers, la modeſtie plus rare 
avec laquelle il paroiſſoit vouloir cacher 
ſon mèrite à ſes propres yeux, pour exalter 
le merite moins recommandable de ſes ri- 
vaux, preſque toujours vaincus ; Furbanité 
de ſes mœurs, la douceur de ſon caractere, 
hxoient Vattention , commandoient Veſti- 
me & le rendoi2nt cher à cette brillante 
jeuneſſe qui partageoit nos travaux & n03 
plaiſirs. Dire que ce fut la reſſemblance 


des caracteres & la ſympathie des humeurs: 


qui commencerent ma liaiſon avec M. de 
P***, ce ſeroit me louer beaucoup: quoi 
qu'il en ſoit, nous vëcùmes bientot tous 
deux dans une intime familiarite. 

. Qu'il eſt heureux , mais qu'il sEcoule 
rapide:nent , cet age ou l'on ignore, & 
ambition qui facrifie tout aux idees 
de fortune & de gloire dont elle eſt pollt- 
dee, & lamour, dont le pouvoir ſupreme 
abſorbe & concentre toutes nos facultés 
ſur un ſeul objet; cet age des plaiſirs in- 
nocents & de ia credulite confiante, ol 
le cœur, novice encore, ſuit librement 
les impulſions de fa ſenſibilitè naiſſante, 
& fe donne fans partage à l'objet de ſes 
affections dèſiatèreſſèes! Alors, mon cher 
Faublas, alors famitié n'eſt pas un vain 
nom. Confident de tous les ſecrets ds 

A jv 


M. de P***, je n'entreprenois rien dont 
je ne l'inſtruiſiſſe d'abord : ſes conſeils 
régloient ma conduite, les miens dcter- 
minotent ſes refolutions, &, par cette 
douce reciprocits , notre adoleſcence 
n'avoit point de plaiſirs qui ne fuflent 
partages , point de peines qui ne fe trou— 
vaſſent adoucies. Avec quel chagrin je 
vis arriver le moment fatal ol M. de 
.*, force par les ordres paternels de 
quiter Varſovie , me fit ſes' tendres 
adieux ! Nous nous promimes de nous 
conſerver , dans tous les temps, ce vif 
attachement qui avoit fait le bonheur de 
notre adoleicence ; je jurai temerairement 
que les paſſions d'un autre age ne al- 
téèreroient jamais. Quel vuide immenſe 
laiſſa dans mon cœur Pabſence de mon ami ! 
D'abord il me ſembla que rien ne pour- 
Toit me dedommager de fa perte : la ten- 
dreſſe d'un pere , læs careſſes de mes 
ſeurs ne me touchoient que foiblement, 
Je ſentis qu'il ne me reſtoit , pour chaſſer 
Vennui , d'autre moyen que d'occuper 
mes loifirs de quelque travail utile. Jap- 
pris la langue francaiſe, déja répandue 
dans toute Europe: je lus avec delice 
des ouvrages fameux , Eternels monuments 
da genie, & jadmirai comment dans un 
idiome auſſi ingrat , avoient pu fe diſtin- 
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over à ce point tant de Poëtes cëlebres, 
tant d'excellents Ecrivains, juſtement im- 
morraliſes. Je m'appliquai ſërieuſement à 
I'*tude de la Geometrie, je me format 
ſur-rout a ce noble metier qui fait un heros 
aux depens de cent mille malheureux , & 
que des hommes moins humains que vail- 
jants ont appelle le grand art de la guerre. 
Pluſieurs anne&es furent employees a ces 
ervdes , auſſi difficiles qu approfondies; : 
enfia elles m'occuperent uniquement. 
M. de P***, qui m'ccrivoit ſouvent, ne 
recevoit plus que des réponſes courtes 
& rares; notre correlpondance languiſ- 


ſoit négligce, lorſqu' enfin l'amour acheva 


de me faire oublier lamitié. 

Mon pere é&toit depuis long- temps lis 
tres-ctroitement avec le Comte Lupauski. 
Connu par Vauſterite de ſes mœurs rigides, 
fameux par Iinflexibilits de ſes vertus 
vraiment republicaines, Lupauski , à Ia 
fois grand Capitaine & brave Soldar, avoit 
fignale , dans plus d'une rencontre, fon 
bouillant courage & ſon patriotiſme ar- 
dent. Nourri de la lecture des anciens, il 
avoit puiſe dans leur hiitoire les grandes 
lecons d'un noble delinterefſement , d'une 
incbranlable conſtance , d'un dcvoue- 
ment abſolu. Comme ces heros à qui 
Rome 1idolitre & reconnoiſſante cleva 
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des autels, Lupauski eur facrific tous ſe: 
biens à la proſpérité de ſon pays, i! 
eut verſc juſquà la derniere goute de 
ſon ſang pour ſa defenſe, il eũt meme 
immole ſa fille unique, ſa chere Lo- 
doiska. 

Lodoiska ! qu'elle Etoit belle ! que je 
Paimai ! fon nom chcri eſt toujours ſur 
mes levres, fon image adorce vit encore 
dans mon coeur, 

Mon ami, des que je l'eus vue, je 
ne vis plus qu'elle: jabandonnat mesEtu- 
des, Vamitic fur entièrement oublice, je 
conſacrai tous mes moments à Lodoiska: 
Mon pere & le ſien n'avoient pu long- 
temps ignorer mon amour; ils ne m'en 
parloient pas, ils Papprouvoient donc? 
Cette idee me parut aflez fondee pour 
que je me livraſſe, ſans inquierude , au 
doux penchant qui m'entrainoit ; je pris 
mes meſures de maniere que je voyois 
preſque tous les jours Lodoiska, ou chez 
elle, ou chez mes ſœurs, qu'elle aimoi: 
beaucoup: deux annces fe paſſerent ainſi. 

Enfin Lupauski me tira un jour à le- 
cart, & me dit ; Ton pere & mol nous 
avions fonde fur toi de grandes eſp6- 
rances, que ta conduite avoir dabord 
juſtifices: je tai vu long-temps employer 
ta jeuneſſe à des travaux aufli honorables 
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quꝭ'utiles. Aujourd' hui. ., (Il vit que j; al- 
lois linterrompre, & m'en empecha. ) 
Que vas-tu me dire? Crois-tu m'appren- 
dre quelque choſe que j ignore? Crois- 
tu que javois beſoin d'trre chaque jour 
témoin de tes tranſports pour ſentir 
combien ma Lodoiska mèrite d'etre ai- 
mee ? Ceſt parce que je ſais auſſi- bien 
que toi ce que vaut ma fille, que tu ne 
obtiendras qu'en la meèritant. Jeune 
homme, apprends qu'il ne ſuffit pas que 
des foibleſſes foient Itgitimes pour étre 
excuſces; que celles d'un bon Citoyen 
doivent tourner toutes au profit de ſa pa- 
trie; que lamour, l'amour meme ne 
ſeroit, comme toutes les viles paſſions , 
que mepriſable ou dangereux, Sil not- 
froit aux cœurs genereux un motif de 
plus qui les excite puiſſamment a Thons 
neur. Ecoute : Notre Monarque valctu- 
dinaire ſemble toucher à ſa fin; ſa ſanté 
chaque jour plus chancelante, a reveills 
ambition de nos voilins inquiets : ils ſe 
preparent ſans doute a ſemer parmi nous 
les diviſions, ils comptent, en forcant 
nos ſuffrages , nous donner un Roi de 
leur choix. Des troupes Etrangeres ont 
ole ſe montrer fur les frontieres de la 
Pologne: dcja deux mille Gentilshommes 
e raſſemblent pour rEprimer leur inſo- 
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lente audace; va te joindre à cette brave 
jeuneſſe; va, & ſur-tout à Ia fin de ha 
campagne, reviens, couvert du ſang de 
nos ennemis, montrer à Lupauski un 
gendre digne de lui. 

Je n'hefitai pas un moment: mon pere 
approuva mes réſolutions; mais 1] ne 
parut conſentir qu'avec peine à mon da- 
part precipite. Il me tint long - temps 
preſſè contre fon ſein, une tendre ſollici- 
tude cEroit peinte dans ſes regards; il ne 
m'adreſſa que de triſtes adieux : le trou- 
ble de ſon cœur paſſa dans le mien; nos 
pieurs ſe confondirent ſur ſon viſage v4- 
ncrable. Lupauski , preſent à cette ſcene 
touchante , nous reprocha ſtoiquement 
ce qu'il appelloit une foibleſſe. Seche 
tes plzurs, me dit-il, ou garde-les pour 
Lodoiska; ce neſt qu'à de foibles amants 
qui ſe ſeparent pour ſix mois qu'il con- 
vient den repandre. Il inſtruiſit fa fille, 
en ma preſence meme , & de mon de- 
part, & des motifs qui me déterminoient. 
Lodoiska palit, ſoupira , regarda fon 
pere en rougiſſant, & m'aſſura d'une 
voix tremblante que ſes vœux hate- 
roient mon retour, & que ſon bonheur 
etoit dans mes mains. Encourage de cette 
ſorte quels dangers pouvois- je craindre ? 
Je partis; mais dans le cours de. cette 
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campagne il ne fe paſſa rien qui merite 
d'erre rapporte ; les ennemis auſſi ſoi- 
gneux que nous devirer une action qui 
eur pu produire entre les deux Nations 
tne guerre ouverte, ſe contenterent de 
nous fatiguer par des marches frèquen- 
tas: nous nous bornames à les ſuivre & 
2 les obſerver. Ils nous rencontroient 
par-tout ou le pays ouvert leur eur offert 
un acces facile. Aux approches de la 
mauvaiſe ſaiſon, ils parurent ſe retirer 
chez eux pour y prendre leurs quar- 
tiers d'hiver; & notre petite armee , 
preſque toute compolte de Gentilshom- 
mes, ſe ſepara, Je revenois à Varſovie 
plein d'impatience & de joie, je croyois 
que hymen & amour alloient me don- 
ner Lodoiska..... helas ! je n'avois plus 
de pere! Jappris en entrant dans la Ca- 
pitale que la veille meme Loysinski &roit 
mort d'une apoplexie. Ainſi je n'eus pas 
meme la do!:!loureuſe conlolation de rece- 
voir les derniers foupirs du plus tendre 
des peres; je ne pus que me trainer ſur 
ſa tombe, que j arroſai de mes pleurs. 

Ce neſt point, me dit Lupauski, peu 
touche de ma douleur profonde, ce n'eſt 
point par des larmes fteriles qu'on ho- 
nore la memoire dun pere tel que le tien. 
La Pologne regrets en lui un heros cis 


— . — 
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toyen, qui Vauroit utilement ſervie dans 

Ja circonſtance critique A laquelle nous 
touchons. Epuiſè par une maladie longue, 
notre Monarque na pas quinze jours à 
vivre, & du choix de fon ſucceſſeur 
depend le bonheur ou le malheur de 
nos concitoyens. De tous les droits que 
la mort de ton pere te tranſmet, le plus 

beau ſans doute eſt celui d'aſſiſter aux 
Etats, ol! tu vas le repreſenter : c'eſt- la 
qu'il doit revivre en toi, ceſt-la qu'il faut 
prouver un courage plus difficile que celui 
qui ne conſiſte qu'à braver la mort dans 
les combats. La vaillance d'un Soldat n'eſt 
qu'une vertu commune; mais ceux-là ne 
ſont pas des hommes ordinaires, qui, 
conſervant dans les occaſions preſſantes 
un courage tranquille, & deployant une 
activitè penetrante , decouvrent les pro- 
jets du Puiſſant qui cabale, deconcertent 
les ſourdes intrigues, affrontent les fac- 
tions hardies; f toujours fermes, in- 
corruptibles & juſtes, ne donnent bur 
ſuffrage qu'a celui qu'ils en ont jugè le 
plus digne, ne conſidèrant que le bien 
de leur pays; que Tor & les promeſſes 
ne peuvent ſeduire » que les prieres ne 
ſauroient flechir , que les menaces ne- 
tonnent pas, Voila les vertus qui diſ- 
tinguoient ton pere, voila heritage vrai- 
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ment precieux que tu dois tempreſſer a 
recueillir. Le jour ou nos Etats s aſſem- 
blent pour election d'un Roi eſt Vepo- 
que certaine a laquelle ſe maniſeſtent les 
pretentions de plufieurs concitoyens, plus 
occupes de leur interet perſonnel que 
jaloux de la profpericte de leur Patrie, 
& les deſſeins pernicieux des Puiſtances 
voiſines, dont la cruelle politique détruit 
nos forces en les diviſant. Mon ami, je 
me trompe , ou le moment fatal appruche 
qui va fixer à jamais les deſtins de mon 
pays menace : ſes ennemis conipirent 
{a ruine ; ils ont Prepare dais le ſilence 
une révolution quils ne coniommeront 
pas, tant que mon bras pourra foutenir 
une Epee. Veuille le Dieu protecteur de 
mon pays lui epa'gnet les horreurs 
d'une guerre civile! Mais cette extré- 
mite , quelque affreuſe quelle ſoit , de- 
viendra peut- &tre nec llaire: je me flate 
qu'au moins ce ne ſera qu'une crife vio- 
jente, apres laquelſe cet Etat regenere 
reprendra fon antique ſplendeur. Tu ſe- 
conderas mes efforts, Lovzinski; les foi - 
bles intérèts de l'amour doivent tous diſ- 
paroitre devant des interets plus ſacrés: 
je ne puis te donner ma fille dans ces 
momens de deuil où la Patrie eſt en 
danger; mais je te promets que les pre- 
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miers jours de la paix ſeront marques par 
ton hymen avec Lodoiska. 

Lupauski ne parla pas en vain, je ſenti: 
quels devoirs plus eſſentiels j'avois dé. 
ſorivais a remplir; mais les ſoins impor- 
tants dont je m'occupois n'offrirent } 
ma douleur que dl'inſuffiſantes diſtrac- 
tions. Je Vavouerai ſans roupir , la triſ— 
teſſe de mes ſœurs, leur amitic compa- 
tiſſante, les careſſes les plus refervces , 
mais non moins douces de mon amante, 
firent ſur mon cœur emu plus d'impreſ- 
fron que les conſeils patriotiques de Lu- 
pauski. Je vis Lodoiska vivement touchce 
de ma perte irreparable , auſſi affligce 
que moi des EvEenements cruels qui dit- 
f:roient notre union ; & mes chagrins 
ainſi partages ſe trouverent ſenſiblement 
adoucis. 

Cependant le Roi mourut, & la Diete 
fut convoquèe. Le jour mEme qu'cl!: 
devoit S'ouvrir, a linſtant ou j allois my 
rendre , un inconnu ſe preſente dans mon 
Palais, & demande à me parler fans 
temoins. Des que mes gens ſe ſont re- 
tires , il entre avec precipitation, ſe jete 
dans mes bras, & m'embrafle tendre- 
ment. Cetoit M. de P***; dix année 
Ecoulees depuis notre ſeparation ne la- 
voient pas tellement change que je ne 
puſle 


au Chevalier de Faublas: 17 


puſſe le reconnoitre ; je lui temoignat 
la ſurpriſe & la joie que me cauſoit fon 
retour inattendu. Vous ſerez bien plus 
Etonne , me dit-il, quand vous en faurez 
la cauſe Jarrive à Finſtant, & vais me 
rendre a Tafſemblce des Etats: eſt-ce trop 
preſumer de votre amitié, que de comp- 
ter ſur votre voix? — Sur ma voix! 
& pour qui? — Pour moi , mon ami. II 
vit mon etonnement. Oui, pour moi, 
continua- t- il avec vivacité; il n'eſt pas 
temps de vous raconter quelle heureuſe 
revolution 5'eſt faite dans ma fortume, & 
me permet de nourrir de ſi hautes eſ- 
perances ; qu'il vous ſuffiſe maintenant 
de ſavoir que du moins mon ambition 
eſt juſtifice par le plus grand nombre 
des ſuffrages, & qu'en vain deux foibles 
rivaux ſe preparent à me diſputer la 
Couronne à laquelle je pretends. Lov- 
zinski, pourſuivit - il, en m'embraſſant 
encore, {i vous n'ttiez pas mon ami , ft 
je vous eſtimois moins, peut-Etre m'ef- 
forcerois - je de vous Eblouir par dz 
grandes promeſſes, p2ut-etre vous mon- 


trerois - je quelle faveur vous attend 


que d' honorables diſtinctions vous ſont 
reſervees., quelle noble & vaſte carriere 


va dé ſormais vous Etre ouverte; mais ja 
nai pas beſoin de vous ſéduire & je- 
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vais vous perſuader. Je le vois avec dou» 
leur, & vous le ſavez comme moi: de- 
puis pluſieurs annèes notre Pologne af- 
foiblie ne doit ſon ſalut qu'a la mèſin- 
telligence des trois Puiſſances qui en- 
vironnent, & le defir de s'enrichir de 
nos depouilles peut rEunir en un mo— 
ment nos ennemis diviſés. Empechons , 
s'il ſe peut, ce triumvirat funeſte , dont 
le demembrement de nos Provinces de- 
viendroit Tinfaillible ſuite. Sans doute , 
en des temps plus heureux , nos ancetres 
ont du maintenir la liberté des EleQions; 
il faut aujourd'hui c&der à la neceſſité 
qui nous preſſe. La Ruſſie protégera 
meceſſairement un Roi qui ſera ſon ou- 
vrage : en recevant celui qu'elle a choiſi, 
vous prevenez la triple alliance qui ren- 
droit notre perte inevitable, & vous 
vous aſſurez un Allie puiſſant, que nous 
oppoſerons avec ſucces aux deux en- 
nemis qui nous reſtent. Voila les rai- 
ſons qui m'ont determines ; je n'aban- 
donne une partie de nos droits , que 
pour conſerver nos droits les plus pre- 
cieux: je ne veux monter ſur un Trone 
chancelant, que pour laffermir par une 
ſa ne politique; je n'altere enfin la conſ- 
titution de cet Etat, que pour ſauver I Etat 
Sadler. 
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Nous nous rendimes à la Diete, j'y vo- 
tai pour M. de P***: il obtint en effet le 
plus grand nombre des ſuffrages ; mais Lu- 
pauski, Zaremba & quelques autres ſe dé- 
clarerent pour le Prince C*** : on ne put 
rien decider dans le tumulte de cette pre= 
miere aſſemblee. 

Quand nous en ſortimes, M. de P*** 
revint à moi, il m'invita à le ſuivre dans 
le palais que des Emiſſaires ſecrets lui 
avoient deja prepare dans la Capitale (1). 
Nous nous enfermimes pendant pluſieurs 
heures : alors ſe renouvellerent entre 
nous les proteſtations d'une amitie tou- 
jours durable; alors jinftruills M. de 
P*** de mes liaiſons intimes avec Lu- 
pauski , & de mon amour pour Lodoiska. 
II repondit à ma confiance par une con- 
fiance plus grande: il mapprit quels 


Evenements avoient prepare ſa grandeur: 


prochaine , il m'expliqua ſes deſſeins ſe- 
crets, & je le quitai, convaincu qu'il toit 
moins occupè du delir de s lever, que de 


celui de rendre à la Pologne ſon antique 


proſperite, 


—_— 


(1) La Diete, pour VeleQtion des Rois de Po- 


logne, ſe tient à une demi lieue de Varſovie, en 
pleine campagne, de autre cote de la Viſtule 3 
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Ainſi diſpoſe, je volai chez mon fu- 
tur beau- pere, que je brilois de rame- 
ner au parti de mon ami. Lupauski fe 
promenoit a grands pas dans Vapparte- 
ment de fa fille, qui paroiſſoit auſſi agi- 
tèe que lui. Le voila , dit- il a Lodoiska , 
des qu'il me vit paroitre , le voila cet 
homme que jeſtfmois & que vous ai- 
miez ! il nous ſacriſie tous deux a fon 
aveugle amitié. Je voulus repondre , il 
pourſuivit : vous avez été lis des Ten- 
fance avec M. de P***, une faction puiſ- 
ſante le porte ſur le Tr6ne , vous le ſa- 
viez, vous ſaviez ſes deſſeins. Ce matin , 
a la Diete, vous avez vote pour lui, 
vous mavez trompe ; mais croyez- vous 
quon me trompe impunement ? Je le 
Priai de m' entendre, il ſe contraignit pour 
garder un ſilence farouche : je lui appris 
comment Monſieur de P“, que j'avois 
neplige depuis long-temps, m'avoit ſur- 
pris par fon retour imprevu. Lodoiska 
paroiſſoit charmee d'entendre ma juſtifi- 
cation. On ne m'abuſe pas comme une 
femme credule , me dit Lupauski ; mais 
n importe, continuez. Je lui rendis compte 
du court entretien que javois eu avec 
M. de P“ avant de me rendre A 
Taſkemblee des Etats. Et voil: vos pro- 


lets ,. S'Ecria-t-il | M. de P*** ng. voir 
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dautre remede aux maux de ſes conci- 
toyens que leur eſclavage ! II le pro- 
poſe, un Loviinski Vapprouve ! & l'on 
me mepriſe afſez pour tenter de me faire 
entrer dans cet infäme complot ! Moi! 
je verrois, ſous le nom du Polonois , les 
Ruſſes commander dans nos Provinces ! 
Les Ruſſes, repeta-t-il avec fureur ! ils 
regneroient dans mon pays! (Il vint à mot 
avec la plus grande impètuoſité.) Perfide ! 
tu mas trompe, & tu trahis ta Patrie! 
ſors de ce palais à Tinſtant, ou crains que 
je ne t'en faſſe arracher. 

Je vous Vavoue, Faublas, un affront & 
cruel & ſi peu merit me mit hors de moi- 
meme : dans le premier tranſport de ma 
colere je portai la main ſur mon epee :. 
plus prompt que leclair , Lupauski tira la 
ſienne. Sa fille, fa fille eperdue, ſe préci- 
pita fur moi: Lovzinski , qu'allez-vous 
faire? Aux accents de fa voix ſi chere „ 
je repris ma raiſon Egaree ; mais je ſentis 
qu'un ſeul inſtant venoit de m'enlever 
Lodoiska pour toujours! Elle m'avoit qui- 
te pour ſe jeter dans les bras de ſon pere; 
le cruel vit ma douleur amere, & ſe 
plut a Taugmenter : va, traitre, , me: 


dit-il ; va, tu la. vois pour la derniers 


fois ! 
Je. cetournai chez moi deleſpers ; les 
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noms odieux que Lupauski m'avoit pro- 
digues revenoient ſans ceſſe à ma pen. 
ſee. Les interers de la Pologne, & ceuy 
de M. de P***, me paroiffoient ſi Etroi- 
cement lies, que je ne concevois pas 
comment je pouvois trahir mes conci- 
toyens en ſervant mon ami ; cependant 
il falloit Fabandonner , ou renoncer 3 
Lodoiska : que reſoudre ? quel parti 
prendre? Je paſſai la nuit toute entiere 
dans cette cruelle incertitude; & quand 
le jour parut Jallai chez Lupauski , fans 
ſavoir encore à quoi je pourrois me d&- 
terminer. 

Un domeſtique reſts ſeul dans le palais 
me dit que ſon Maitre toit parti au com- 
mencement de la nuit avec Lodoiska , 
apres avoir congedie tous ſes gens. Vous 
jugez de mon deſpoir 3 cette nouvelle. 
Je demandii à ce domeſtique ou Lupauski 
Etoit alle, Je l'ignore abſolument, me 
repondit- il; tout ce que je puis vous 
dire, c'eſt qu'hier au ſoir, vous ſortiez 
a peine d'ici quand nous entendimes un 
grand bruit dans Vappartement de fa fille. 
Encore effrays de la ſcene terrible qui 
venoit de fe paſſer entre vous, j'ofai 
mapptocher & preter ['oreille, Lodoiska 
pleuroit, ſon pere, furieux , Vaccabloit d'in- 


Jures , lui donnoit fa malédiction, & je 


4 


VC 


du Chevalier de Faublas. 23 


Yentendis qui lui diſoit : qui peut aimer 
un traitre peut Verre auſſi! ingrate, je 
vais vous conduire dans une maiſon sure, 
où vous ſerez deſormais à Vabri de la ſé- 
duction |! 

Pouvois - je encore douter de mon 
malheur ? Jappellai Boleſlas, un de mes 
ſerviteurs les plus fideles : je lui ordonnai 
de placer autour du palais de Lupauski 
des eſpions vigilants, qui puſſent me ren- 
dre compte de tout ce qui s) ſeroit paſſẽ; 
de faire ſuivre Lupauski par- tout, s'il ren» 
troit avant moi dans la Capitale; & ne dſeſ· 
perant pas de le rencontrer encore dans ſes. 
terres les plus prochaines, je me mis moi- 
meme a fa pourſuite. 

Je parcourus tous les domaines de Lu- 
pauski, je demandai Lodoiska à tous les 
voyageurs que je rencontrai; ce fut inu- 
tilement. Apres avoir perdu huit jours dans 
cette recherche penible , je me decidai a 
retourner a Varſovie. Je ne fus pas mèdio- 
crement Etonne de voir une armee Ruſſe 
campee preſque ſous ſes murs, ſur les bords 
de la Viſtule. 

Il Etoit nuit quand je rentrai dans la 
Capitale; les palais des Grands &toient il- 
\umines, un peuple immenſe rempliſſoit 
les rues; j'entendis les chants d'alegreſle , 
je vis le. vin rouler à grands flots dans les 


— 
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places publiques: tout m'annonca que 1 

Pologne avoit un Roi. 
Boleſlas m'attendoit avec impatience, 
Lupauski, me dit- il, eſt revenu ſeul 
des le ſecond jour; il n'eſt ſorti de chez 
lui que pour ſe rendre à la Diete, oh, 
malgre ſes efforts, Vaſcendant de la Ruſſie 
Seſt manifeſts chaque jour de plus en 
plus. Dans la derniece aſſembléèe tenve 
ce matin, M. de P*** reunifloit preſque 
toutes les voix, il alloit_etre élu; Lu- 
pauski a prononcò le fatal Veto : à Vinſtant 
vingt ſabres ont été tirés. Le fier Palatin 
de***, que Lupauski avoit peu ménaęs 
dans Vaſſemblee precedente , $seſt élancé 
ſe premier, & lui a porte ſur la téte vn 
coup terrible. Zaremba & quelques autre: 
ont vole a la defenſe de leur ami; mais 
tous leurs efforrs n'auroient pu le ſauver, 
ſi M. de P*** lui-meme ne s toit pas ran- 
ge pai mi eux, en criant qu'il immoleroit 
de 1a main celui qui oferoit approcher, 
Les aſſaillants ſe ſont retircs ; cependant 
Lupauski perdoit ſon ſang & ſes forces, 
& $selt Evanout: on Va emporte. Zaremba 
eſt ſorti en jurant de le venger, Reſtes 
maitr2s des deliberations, les nombreus 
partiſant de M. de P*** ont ſur le champ 
proclams Roi. Lupauski rapporté dans 
jon palais, a bientòt repris connoiſſance. 
Les 
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Les Chirurgiens appellés pour voir fa 
bleſſure, ont declare qu elle n'etoit pas 
mortelle; alors, quoiqu il reſſentit de 
grandes douleurs, quoique pluſieurs de 
les amis s'oppoſaſſent à fon deſſein, il 
elt fait porter dans fa voiture. Il Etoit 
peine midi quand il eft ſorti de Varſovie, 
accompagnè de Mazeppa & de quelques 
mecontents. On le ſuit, & ſans doute on 
viendra ſous peu de jours vous apprendre 
e lieu qu'il aura choiſi pour fa retraite. 

On ne pouvoit guere m'annoncer de 
plus mauvaiſes nouvelles. Mon ami Cetoit 
ſur le Trone ; mais ma reconciliation avec 
Lupauski paroiſſoit deſormais impoſſible, 
& vraiſemblablement Javois perdu Lo- 
doiska pour toujours. Je connoiſſois aſſez 
ſon pere pour craindre qu'il ne prit des 
rëſolutions extremes ; le preſent m'ef- 
frayoit, je noſai porter mes regards ſur 
Vavenir & mes chagrins m'accablerent au 
point que je n'allai pas meme feliciter le 
nouveau Roi. 

Celui de mes gens que Boleſlas avoit 
derache a la pourſuite de Lupauskt revint 
le quatrieme jour; il Favoir ſuivi juſqu' 
quinze lieues de la Capiiale: la, Zaremba 
voyanr toujours un inconn 2 quelque 
diſtance de fa chaiſe de poſte, avoir corcu 
des foupcons. Un peu plus loin quatre 

II. Forte, C 
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de ſes gens caches derriere une maſure , 
avoient ſurpris mon courier & l'avoient 
conduit a Lupauski. Celui- ci, le piſtolet 
a la main, Vavoit force d'avouer à qui il 
appartenoit : je te renverrai à Lovzinski , 
lui avoit-il dit, annonce-lui de ma pact 
qu'il nechappera pas q ma juſte vengean- 
ce: à ces mots on ayoit bande les yeux à 
mon courier, il ne pouvoit dire où on 
Favoit conduit & renferme ; mais au bout 
de trois jours on ['ctoit venu chercher: 
on avoit encore pris la precaution de lui 
bander les yeux & de le promener pen- 
dant pluſieurs heures; enfin la voiture 
d Eetoit arretee, on len avoit fait deſcendre. 
A peine il mettoit pied à terre, que ſes 
gardes sctotent Eloignes au grand palop ; 
il avoit détaché ſon bandeau, & s'&toit 
retrouvè preciſement à l'endroit où da- 
bord on J'avoit arrete. 

Ces nouvelles me donnerent beaucoup 
d'inquictude ; les menaces de Lupauski 
m'effrayoient beaucoup moins pour moi 
que pour Lodoiska , qui reſtoit en fon 
pouvoir: il pouvoit , dans fa fureur, ſe 
porter contr'elle aux dernieres extremi- 
ts; je rclolus de m'expoſer à; tout pour 
deEcouvrir la retraite du pere & la priſon 
de la fille. Le lendemain j inſtruiſis mes 
leurs de mon deſſein, & je quitai la 
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Capitale: le ſeul Boleſlis m'accompa- 
gnoit, je me donnai par- tout pour fon 
frere. Nous parcourumes toute la Po- 
logne ; je vis alors que levenement ne 
juſtifioit que trop les craintes de Lupauski. 
Sous precexte de faire preter le ſerment 
de fidelits pour le nouveau Roi, les 
Ruliles, repandus dans nos provinces , 
commettotent mille exactions dans les 
villes & deloloient les campagnes. Apres 
avoir perdu trois mois dans des recherche: 
vaines, dt ſeſpéré de ne pouvoir retrou- 
er Lodoiska, vivement touche des mal- 
heurs de ma patri2, pleurant a la fois fur 
elle & fur moi, jallois retourner a Var- 
ſovie pour apprendre mot-meme au nou- 
veau Roi a ques exces des Etrangers ſe por- 
toient dans ſes Etats, lorſqu'une rencontre 
qui ſembloit devoir erre pour moi tres-- 
facheuſe , me forga de prendre un parti 
tout différent. 

Les Turcs venoient de dòelarer la guerre 
\ la Rufe, & les Tartarcs du Badziac 
& de la Crimée faifoient de trequentes 
iacurſions dans la Volhynie, ou je me 
trouvois alors. Quatre de ces brigands 
nous attaquerent a la ſortie dun bois, 
pres d'Oiiropol. Javois tres- imprudem- 
ment négligè de charger mes piſtolves ; 


mais je me ſervis de mon ſabre avec tant 
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d'adreſſe & de honheur , que bientot deux 
dentr'eux tomberent grievement bleſles. 
Boleſlas occupoit le troiſieme, le quatrie- 
me me combattoit avec vigueur : 1] me 
fit a la cuifle une legere bleſſure, & recut 
en mEme-temps un coup terrible qui le ren- 
verſa de ſon cheval. Bolcflas fe vit à Tink- 
tantdcbarrafic de ſonennemi, qui, au bruit 
de la chute de ſon camarade, prit la fuite. 
Celui que Javois renverſé le dernier me 
dit en mauvais Polonois : un auſſi brave 
homme que toi doit Etre genereux , je 
te demande la vie; ami, au lieu de ma- 
chever , ſecoures- moi: crois moi, viens 
maider a me relever, bande ma plaie. 
It demandoit quartier d'un ton f1 noble 
& ſi nouveau, que je ne balancai pas. 
Je deſcendis de cheval ; Boleſlas & moi 
nous le reievames , nous bandimes fa 
plaie. Tu fais bien , brave homme, me 
difoit le Tartare, tu fais bien. Comme 
1] parloit , nous vimes s'elever autour de 
nous un nuage de pouſliere ; plus de trois 
cents Tartares accouroient a nous ventre 
a terre. Ne crains rien, me dit celui que 
jJavois Epargne, je ſuis le chef de cette 
troupe. Eftetivement d'un ſigne il arrcta 
ſes ſoldats prets à me maſkacrer ; il leur 
dit dans leur langue quelques mots que je 
ne compris pas; ils ouyrirent leurs rangs 
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pour laiſſer paſſer Boleſlas & moi. Brave 
homme, me dit encore leur Capitaine, 
n/avois-je pas raiſon de dire que tu faiſois 
bien ? tu mas laiſſé la vie, je ſauve la 
tienne; il eſt quelquetois bon d'epargner 
un ennemi & meme un voleur. Ecoute , 
mon ami, en t'attaquant j'ai fait mon 
mètier, tu as fait ton devoir en m'etriliant 
bien; je te pardonne, tu me pardonne: 
embraſſons- nous. Il ajouta : le jour com- 
mence a baifler, je ne te conſeille pas 
de voyager dans ces cantons cette nuit; 
ces gens - Ia vont aller chacun à leur 
poſte, & je ne pourrois te repondre deux. 
Tu vois ce chateau ſur la hauteur à droite, 
il appartient 2 un certain Comte Dour- 
linski, à qui nous en voulons beaucoup, 
parce qu'il eſt fort riche: vas lui demander 
un aſyle, dis- lui que tu as bleilé Titſikan, 
que Titſikan te pourſuit; il me connoit de 
nom, je lui ai dèja fair paſſer quelques mau- 
vaiſes journtes; au reſte, compre que pen- 
dant que tu ſeras chez ui , ſa maiſon ſera 
reſpeQce ; garde-roi ſur- tout den ſortir 
avant trois jours, & d'y reſter plus de huit: 
adieu. 

Ce fut avec un vrai plaiſir que nous 
primes conge de Titſikan & de fa com- 
pagnie. Les avis du Tartare erotent des 
ordres ; je dis a Boleſlas: gagnons promp- 
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tement ce chateau qu'il nous a montre, 
auſſi· bien je connois ce Dourlinski de nom. 
{vpauski m'a quelquefois parle de lui, il 
n'ignore peut- &tre pas on Lupauski seſt re- 
tire ; il neſt pas impoſſible qu'avec un peu 
d'adreſſe nous le ſachions de lui. Je dirai 
2 tout hazard que c'eſt Lupauski qui nous 
envoie ; cette recommandation vaudra bien 
celle de Titfikan : toi, Boleſlas, n'oublie 
Pas que je ſuis ton frere, & ne me dEcou- 
vre pas. 

Nous arrivàmes aux foſſés du chateau; 
les gens de Dourlinski nous demanderent 
qui nous étions: je rẽpondis que nous ve- 
nions pour parler à leur Maitre, de la part 
de Lupauski; que des brigands nous avoient 
attaques & nous pourſuivoient. Le pont- 
levis fut baiſſè, nous entrimes : on nous 
dit que pour le moment nous ne pouvions 
parler 2 Dourlinski; mais que le lende- 
main, ſur les dix heures, il pourroit nous 
donner audience. On nous demanda nos 
armes, que nous rendimes ſans difficulté. 
Eoleſlas viſita ma bleſſure, les chairs Ecoient 
a peine entamces. On ne tarda pas à nous 
ſervir dans Ja cuiſine un frugal repas; nous 
fimes conduits enſuite dans une chambre 
baſle, ou deux mauvais lits venoient d'erre 
Prepares; on nous y laiſſa ſans lumiere & 


en nous y enferma. 
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Te ne pus fermer I'ceil de la nuit. Titſi- 
kan ne m'avoit fait qu'une Ie&gere bleſſure; 
mais celle de mon cœur étoit {1 profonde ! 
Au point du jour je m'impatientai dans ma 
priſon; je voulus ouvrir les volets, ils 
etoient fermès à clef. Je les ſecoue vigou- 
reuſement, les ſerrures ſautent; je vois 
um fort beau parc. La fenetre ètoit baſſe, 
je m'dlance, & me voila dans les jardins 
de Dourlinski, Apres m'y èétre promené 
quelques minutes, jallai m'aſſeoir ſur un 
banc de pierre place au pied d'une 
tour, dont je confiderai quelque temps 
Varchitecture antique. Je reſtois-la plongs 
dans mes reflexions , lorſqu'une tuile 
tomba à mes pieds: je crus quelle s toit 
derachee de Ia couverture de ce vieux 
vatiment , & pour éviter un accident 
pareil , j allai me placer à l'autre bout du 
banc. Quelques inſtants apres une ſeconde 
tuile romba à cote de moi: le hazard me 
parut ſuprenant ; je me levai avec inquie- 
tude , jexaminai la tour attentivement, 
Japercus a vingt-cinq ou trente pieds de 
hauteur une Etroire ouverture ; je Ia- 
maſſai les tuiles qu'on m'avoit jetèes; ſur 
la premiere je déchiffrai ces mots traces 
avec du platre : Lovzineki, c'eſt donc 
vous! vous vivez ! & fur la feconde ceux-cl ; 


delivrez-moi , ſauvez Lodoiska. 
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Vous ne pouvez, mon cher Faublas; 
vous figurer combien de ſentiments divers 
m'agicerent à la fois; mon Etonnement, 


ma joie, ma douleur , mon embarras, ne 


ſauroient Sexprimer. J'examinois la pri- 
fon de Lodoiska ; je cherchois comment 
je pourrois Ten tirer. Elle m'envoya en- 
core une tuile ; je lus : a minuit apportez 
du papier , de lencre & des plumes ; 
demain, une heure apres le ſoleil leve, 
venez chercher une lettre: Eioignez- 
vous. 

Je retournai à ma chambre. J appellai 
Boleſlas, qui m'aida a rentrer par la 
fenetre ; nous raccommodames le volet 
de notre mieux. J'appris à mon ſerviteur 
fidele la rencontre ineſperce qui mettoit 
fin à mes courſes & redoubloit mes in- 
quictudes. Comment penetrer dans cette 
tour? Comment nous procurer des armes? 
Le moyen de tirer Lodoiska de fa priſon ? 
Le moyen de Venlever ſous les yeux de 
Dourlinski, au milieu de ſes gens, dans 
un chateau fortifié? Et en ſuppolant 
que tant d'obſtacles ne fuſſent pas in- 
fur montables, pouvois - je tenter une 
entrepriſe auſſi difficile, dans le court 
dèlai que Titſikan m avoit laifſs ? Titſikan 
ne niavolt - il pas recommandé de 
reſter chez Dourlinski trois jours , & 
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de n'y pas demeurer plus de huit? Sortir 
de ce chateau avant le troiſieme jour ou 
apres le huitieme, ntoit- ce pas nous 
expoſer aux attaques des Tartares ? Tirer 
ma chere Lodoiska de fa priſon pour la 
livrer a des hrigands ! tre à jamais ſpars 
delle par Vefclavage ou par la mort! 
Cela Etoit horrible à penſer. 

Mais pourquoi Eétoit- elle dans une auſſi 
affreuſe priſon? La lettre qu'elle m'avoit 
promiſe men inſtruiroit ſans doute; il 
fa'loit nous procurer du papier; je char- 

eai Boleſlas de ce ſoin, & moi je me 

reparai à ſoutenir devant Dourlinski , 
le role delicat d'un Emiſſaire de Lu- 
pauski. 

Il Etoit grand jour quand on vint nous 
mettre en liberte; on nous dir que Dour- 
linski pouvoit & vouloit nous voir. Nous 
nous pretentames avec aſſurance; nous 
vimes un homme de ſoixante ans 4- peu— 
pres, dont Pabord étoit bruſque, & les 


manieres repouſſantes. Il nous demanda 


qui nous étions. Mon frere & moi, lui 
dis-je, appartenons au Seigneur Lupaus- 
ki; mon Maitre m'a chargé pour vous 
d'une commiſlion ſecrete; mon frere m'a 
accompagne pour un autre objet: je dois, 
pour m'expliquer, Etre ſæul, je dois ne 


parler qua vous ſeul. He bien, repon= 
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dit Dourlinski, que ton frere sen aille - 
& vous auſh , allez-vous-en , dit-1l à {c; 
gens: quant a celui-ei (il montra ce- 
lui qui Etoit ſon confident) tu trouveras 
bon qu'il reſte, tu peux tout dire devant 
lui. Lupauski m'envote..... — Je le vois 
bien qu'il t'envoie! — Pour vous de- 
mander...... — Quoi ? (je pris courage, ) 
Pour vous demander des nouvelles de {a 
fille. — Des nouvelles de fa fille! Lu— 
pauski ra dit... — Qui, mon Maitre ma 
dit que Lodoiska &toit ici. Je m'aper- 
cus que Dourlinski paliffoit ; il regarda 
ſon confident, & me fixa long-temps en 
filence. Tu m'tronnes , reprit-il enfin 
pour te confier un ſecret de cette impor- 
tance, il faut que ton Maitre ſoit Nen 
imprudent. — Pas plus que vous, Seigneur; 
n'avez- vous pas auſſi un confident? Les 
grands ſeroient bien 4 plaindre s'ils ne 
pouvoient donner leur conhance à per- 
ſonne. Lupauski ma chargé de vous dire 
que Lovzin ki avoir deja parcouru une 
grande partie de la Pologae , & que fans 
doute il viſiteroit vos cantons. S'il ofe 
venir ici, me repondit-i} aufſi-tor avec 
la plus grande vivacite, je lui garde un 
logement qu'il occupera long - temps; le 
connois- tu ce Lovzinski? — Je Vai vu 
ſouvent chez mon Maitre, à Varſovie. 
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On le dit bel homme ? Il eſt bien fait, 
& de ma taille à- peu an Sa figure? --= 
Eſt prevenante; ceſt un.. Ceſt un in- 
ſolent, interrompit-il avec ole ere: 11 ja- 

mais il tombe en mes mains ! --- Seigneur, 
on aſſure qu'il eſt brave. Lui! je parie 
qu'il ne fair que ſéduire des filles ! fi 
jamais i] tombe en mes mains! (je me 
contins; il ajouta d'un ton plus calme: ) 
ily a bien long temps que Lupauski ne 
maccrit, ou eſt-j[2 prefent ? — Seigneur, 
j at des ordres precis de ne pas repondre 
a cette queſtion- la: tout ce que je puis 
vous dire, ceſt qu fla, pour cacher la re- 
traite & pour nc&crire à perionne , de 
grandes raiſons qu'il viendra bientòt vous 
expliquer lui- mème. 

Dourlinski parut très-Etonné; je crus 
meme remarquer quelques ſignes de 
frayeur ; il regarda ſon confident , qui 
ſembloit auſſi embarraſſe que lui. Tu 
dis que Lupaus ki viendra bientòt.. --- Out , 
Seigneur, ſous quinzaine au plus tard. 
Il regarda encore ſon confident , & puis 
affectant tout. l. coup autant de ſang froid 
qu'il avoir montre d'embarras: retourne 
a ton Maitre, je ſuis fäché de navoir 
que de mauvaiſes nouvelles à lui donner; 
tu lui diras que Lodoi ka n'eſt plus ici. 
Je fus a mon tour fort ſurpris. Quoi ! 


— 5 — 
— —- 


_ * 


— 


— —— te IE 


nr 


— F 
= 


Fm ry omen — 


— 


b > 8" 


1 


00 
f 


36 Une annee de la Vie 


Seigneur, Lodoiska..... — N'eſt plus ici, 
te dis- je Pour obliger Lupauski que je. 
time, je me fuis charge, quoiqu'asce 
repugnance , du ſoin de garder fa filly 
dans mon chiteau : perſonne que moi 
& lui (il me montra fon confident ) 
ne ſavoit qu'elle y fur. Il y a environ un 
mois, nous allames, comme à Iordi- 
naire, lui porter des vivres pour fa jour. 
nee, il n'y avoit plus perſonne dans ſon 
appartement. Jignore comment elle 2 
fait; mais ce que je ſais bien, c'eſt qu'el'e 
Selt Echappee. Je n'ai pas entendu par- 
ler delle depuis ! elle ſera ſans doute 
allèe joindre Lovzinski à Varſovie , ſi par- 
tout les Tartares ne Vont pas evlevce ur 
la route. | 

Mon etonnement devint extreme; com- 
ment concilier ce que javois vu dans le 
jardin avec ce que Dourlinski me di- 
ſoit? Il y avoit Ia quelque myſtere que 
JEtois bien impatient d'approfondir ; ce- 
pendant je me gardai bien de faire pa- 
roitre le moindre doute. Seigneur, voin 
des nouvelles bien triſtes pour mon 
Maitre. — Sans doute; mais ce neſt pas 
ma faute. — Seigneur, j'ai une grace à vous 
demander. — Voyons. — Les Tartares de- 
vaſtent les environs de votre chateau, its 
nous ont attaques , nous leur avons chap- 
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pe comme par miracle, ne nous accor- 
derez- vous pas, a mon frere & a moi, la 
permiſſion de nous repoſer ici ſeule- 
ment deux jours. — Seulement deux jours, 
[1 conlens. Ou les a-r-on loges, deman- 
da-t-il 2 ſon confident ? Au rez de-chaul- 
ſte, repondir cælui ci, dans une chambre 
baſle.... Qui donne fur mes jardins, inter- 
rompit Dourlinski avec inquicrude. Les 
volets ferment à clet , repondit autre. 
— N'importe, il faut les mettre ailleurs. 
Ces mots me firent trembler. Le confi- 
dent repliqua: cela n'e!t pas poſſible; mais... 
il lui dit le reſte à Toreille A la bonne 
heure, repondit le Maitre, & qu'on le 
faſſe i Vinſtant ; & $'adreilant a moi: ton 
frere & toi vous vous en 1rez apres de- 
main ; avant de partir, tu me parleras, 
je te donnerai une lettre pour Lupauski, 

Tallai rejoindre Bolefſltas dans la cui— 
fine, ol il déjeùnoit: il me remit une 
petite bouteille pleine dencre, pluſieurs 
plumes & quelques feuilles de papier 
qu'il s toit procurces fans peine. Je bri- 
lois d'envie d'Ecrire à Lodoiska; Vem- 
barras Etoit de trouver un licu commode, 
ou les curieu ne puſſent m inquiëter. 
On avoit dej prevenu Boleſlas que 
vous ne rentrerions dans la chambre ou 
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nous avions paſſe la nuit que pour 
coucher. Je m'aviſai d'un ſtratageme qui 
me reuſſir parfairement, Les gens de Dour. 
linski buvoient avec mon pretendu frere, 
ils me propoſerent poliment de les ai— 
der auſſi a vuider quelques flacons. Ja. 
valat de bonne grace, & coup ſur coup, 
pluſieurs verres d'un fort mauvais vin ; 
bientor mes jambes chancelerent, ma 
langue sembarraſſa, je fis à la troupe 
joyeuſe cent contes auſſi plaiſants que dc. 
raiſonnables; en un mor, je joual ſi bien 
livreſſe, que Boleflas lui- meme en fur 
Ia dupe. I trembloit que, dans ce mo- 
ment, ou je paroiſſois diſpoſe à tout dire, 
mon ſecret ne m'tchappir. Meſſieurs, 
dir-1] aux buveurs étoanéës, mon frere , 
na pas la tete forte aujourd'hui, c'eſt 
peut-Etre un effet de fa bleſſure; ne le 
faiſons plus ni parler, ni boire, je crains 
que cela ne Tincommode ; & meme, {i 
vous vouliez m'obliger , vous m'aidericz 
a le porter fur ſon lit. Sur le fien? non; 
cela ne le peut pas, répondit l'un deux; 
mais je preterai volontiers ma chambre. 
On me prit, on m'entraina, on me mon- 
ta dans un grenier, dont un lit, une table 
& une chaite formoient tout Vameuble- 
ment. On m'enferma dans ce taudis ; c- 


toit-la tout ce que je voulois: des que 
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e fus ſeul, jecrivis a Lodoiska une lettre 
de pluſieurs pages. Je commencots par 
me juſtifier pleinement des crimes que 
Lupauski m'avoit ſuppoſés; je lui racon- 
rois enſuite tout ce qui m' toit arrive de- 
uis le moment de notre ſeparation juſ- 
quà celui ou javois Ete recu chez Dour- 
linski; je lui détaillois Ventretien que je 
venois d'avoir avec celui- ci; je finiflois 
ar laſſurer de amour le plus tendre 
& le plus reſpectueux; je lui jurois que 
des qu'elle m'auroit doane ſur ſon fort 
les eEclairciflements neceflaires, je m'ex- 
poſerois à tout pour finir ſon horrible 
eſclavage. 

Des que ma lettre fut fermèe, je me 
liyrai à des reflexions qui me jeterent 
dans une errange perplexité. Etoit - ce 
bien Lodoiska qui m'avoit jeté ces tuiles 
dans le jardin? Lupauski auroit-il eu l in- 
juſtice de punir fa fille d'un amour que 
lui- meme avoir approuve? Auroit-il eu 
linhumanite de la plonger dans une af- 
freuſe priſon? & quand meme la haine 
qu'il m'avoit jurce Vauroit aveug:'s a ce 
point, comment Doutlin ki avoit il pu 
ſe reſoudre a ſervir ainſi fa vengeance ? 
Mais, d'un autre cots , depuis trois mois 
Je ne portois, pour me déguiſer mieux, 
que des habits groſſiers; les fatigues dun 
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long voyage, & mes chagrins m'avoient 
beaucoup change ; quelle autre qu'une 
amante avoir pu reconnoitre Lovzin ki 
dans les jardins de Dourlinski ? N'avois- 
Je pas vu dailleurs le nom de Lodoicha 
trace fur la tuile? Dourlinski lu-meme 
n'avouoit-il pas que Lodoiska avoit etc 
chez lui priſonniere ? Il ajoutoit , il eſt 
vrai, qu'elle $'ctoit Echappee ; mais cela 
etoit- il croyable? Et pourquoi cette hain? 
que Dourlinski m'avoit vouce à mol , fans 
me connoitre? Pourquoi cet air dinquie- 
tude quand on lui avoit dit que les Emi!- 
ſaires de Lupauski occupoient une chambre 
qui donnoit ſur le jardin? Pourquoi ſur-— 
tout cet air d' effroi quand je lui avois an- 
nonce la prochaine arrivee de mon pre- 
tendu Maitre? Tout cela etoir bien fait 
pour me donner de terribles inquictudes ; 
j entrevoyois des choſes affreuſes que je ne 
pouvois expliquer. Depuis deux heures 
je me fai ſois ſans ceſſe de nouvelles queſ- 
tions, auxquelles j etois fort embarraſſé 
de repondre , lorſqu'enfin Boleſlas vint 
voir ſi fon frere avoit recouvre la raiſon. 
Je n'eus pas de peine à le convaincre 
que mon ivreſſe avoit été feinte; nous 
deſcendimes dans la cuiſine, où nous 
paſſames le reſte de 1a journée. Quelle 


ſoirèe, mon cher Faublas ! aucunes de 
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ma vie ne me parurent ſi longues, pas meme 
celles qui la ſuivirent. 

Enfin, Von nous conduiſit dans notre 
chambre, où Ton nous enferma comme 
la veille , ſans nous laiſſer de lumiere; 
il fallut encore attendre pres de deux 
heures avant que minuit ſonnar. Au pre- 
mier coup de la cloche, nous ouvrimes 
doucement les volets & la fenetre: je me 
preparois à ſauter dans le jardin; mon 
embarras fut é gal à mon deſeſpoir , quand 
je me vis retenu par des barreaux. Voila , 
dis-je 2 Boleſlas, ce que le maudit confi- 
dent de Dourlinski lui diſoit à Foreille: 
volla ce quapprouvoit le Maitre odieux, 

uand il rEpondit : 2 Ja bonne heure , & 
quo le faſſe d [inſtant 5 voila ce quiils 
ont execute dans la journée; c'eſt pour 
cela que l'entrèe de cette chambre nous 4 
cte interdite. Seigneur, ils ont travaillè en 
dehors, me repondit Boleſlas: car ils n'ont 
pas apercu que ce volet avoit été force. 
He! qu'ils l'aient vu ou non, m'ccriai-je 
avec violence, que m'importe? cette grille 
fatale renverſe toutes mes eſperances , elle 
aſſure I'eſclavage de Ladoiska, elle aſſure ma 
mort. | 

Oui, ſans doute, elle aſſure ta mort, 
me cria: t- on, en ouvrant ma porte. Dour- 
Iinski prieceds de quelques hommes ar- 

II. Partie. D 
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mes , & ſuivi de quelques autres qui 
portoient des flambeaux, Dourlinski entra 
pee à la main. Traitre ! me dit-il, en 
me lancant des regards ou fa fureur etoir 
peinte, j'ai tout entendu , je ſaurai qui 
tu es: tu me diras ton nom, ton pretendu 
frere le dira, tremble ! je ſuis de tous les 
ennemis de Lovzinski le plus implacable! 
qu'on les fouille , dit-il 2 ſes gens. Ils ſe 
Precipiterent ſur moi: j'ctois ſans armes, 
je fis une refiſtance inutile. Ils m'en- 
leverent mes papiers & la lettre que 


j avois préparèe pour Lodoiska. Dour- 


Iinski donna, en la liſant, mille ſignes 
dimpatience ; il y “toit peu ménagé. 
Lovzinski, me dit. il avec une rage ctout- 
fee, je merite d&j3 toute ta haine , bientort 
je la meriterai davantage ; en attendant , 
tu reſteras avec ton digne confident dans 
cette chambre que tu aimes, A ces mots 
1 ſortit, on ferma la porte à double 
tour; il poſa une ſentinelle en dehors , 
& une autre vis-a-vis les fenetres , dans le 
jardin, 

Vous vous figurez dans quel accable- 
ment nous reflimes plonges, Boleilas & 
moi. Mes malheurs ctoient à leur comble, 
ceux de Lodoiska m'affectoient bien plus 
vivement : Finfortunce! quelle devoit Etre 
ſon inquittude ! elle attendoit Loyzinskd 
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& Lovzinski Vabandonnoit ! Mais non, 
Lodoiska me connoiſſoit trop bien, elle ne 
me ſoupęonneroit pas d'une auſſi lache per- 
fidie. Lodoiska! elle jugeroit fon amant da- 
pres elle ! elle ſentiroit que Lovzinski par- 
tageoit ſon ſort, puiſqu'tl ne la ſecouroit 
pas... helas! & la certitude de mon malheur 
augmenteroit encore le ſien! 

Telles furent dans le premier moment 
mes reflexions cruelies; on me laiſſa tout 
le temps d'en faire beaucoup d'autres 
non moins triſtes. Le lendemain on nous 
paſſa par les barreaux de notre fenëtre les 
proviſions pour notre journee. A la qualité 
des aliments qu'on nous fourniſſoit, Boleſ- 
las jugea qu'on ne chercheroit pas à nous 
rendre notre priſon fort agreable. Boleſlas, 
moins malheureux que moi , ſupportotr 
ſon ſort plus courageuſement ; il m'offcit. 
ma part du maigre repas qu'il alloit faire, 
Je ne voulus point manger ; il me preſſoit 
vainement: Fexiftence croit devenue pour 
moi un inſupportable fardeau. Ha! vivez, 
me dit-il enfin, en verſant un torrent de 
larmes , vivez ! fi ce n'eſt pas pour Boleſ- 
las, que ce foit pour Lodoiska. Ces mots 
firent ſur moi la plus vive impreſſion , 
ils ranimerent mon courage, Veſpcrance 
rentra dans mon cœur, jembraſſai mon 
ſerriteur fidele, Ho! mon ami, mecriai-j8. 
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avec tranſport , ho! mon veritable ami! 
je rai perdu, & mes maux te touchent 
plus que les tiens! donne, Boleſlas „don- 
ne, je vivrai pour Lodoiska, je vivrai 
pour toi: veuille le juſte Ciel me rendre 
bientòt ma fortune & mon rang, tu verras 
que ton Maitre n'eſt pas un ingrat. Nous 
nous embraſſames encore. Ha! mon cher 
Faublas, ſi vous ſaviez comme le mal- 
heur rapproche les hommes! comme il 
eſt doux , lorſqu'on ſouffre, d' entendre un 
autre infortuné vous adreſſer un mot Ce 
conſolation 
Il y avoit douze jours que nous g<mil- 
ſions dans cette priſon , lorſqu'on vint 
men tirer pour me conduire à Dourlinski. 
Boleſlas voulut me ſuivte, on le repouſſa 
durement ; cependant on me permit de 
lui parler un moment. Je tirai de mon 
doigt une bague que je portois depuis 
plus de dix ans; je dis a Boleflas : cette 
bague me fur donnee par M. de P***, 
lorſque nous faiſions enſemble nos exer- 
Cices a Varſovie ; prends-la, mon ami, 
conſerve-la 2 cauſe de moi. Si Dourlinski 
conſomme aujourd'hui fa trahiſon en me 
faiſant aſſaſſiner, Sil te permet enſuite 
de ſortir de ce chateau , va trouver ton 
Roi, montre - lui ce bijou, rappelle-lui 
notre ancienne amitié, raconte - lui mes 
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malheurs; Boleſlas, il te recompenſera , if 
fera ſecourir Lodoiska. Adieu, mon amr 

On me conduilit à Vappartement de 
Dourlinskt; des que la porte s'entr'ouvrity 
japercus dans un fauteuil une femme 
Evanouie : Japprochai , toit Lodoiska ! 
Dieu ! que je la trouvai changee !... Mais 
qu'elle Etroit belle encore! Barbare , dis. je 
a Dourlinski. A Ia voix de fon amant, 
Ludoiska reprit ſes ſens. Ha! mon cher 
Lovzinskt , ſais-tu ce que Vinfame me 
propoſe , ſais tu à quel prix it m'offre ta 
liberte ? Oui, $'ecria Dourlinski furieux , 
oui, je le veux: te voilà bien sur qu'il 
eſt en mon pouvoir; ſi dans trois jours 
je nobtiens rien, dans trois jours il eſt 
mort. Je voulois me jeter aux genoux de 
Lodoiska, mes Gardes m'en empecherent. 
Ha ! je vous revois enfin, tous mes maux 
font oublies ! Lodoiska, la mort n'a plus 
rien qui m' pouvante. .. Toi, lache, ſonge 
que Lupauski vengera ſa fille, ſonge 
que le Roi vengera ſon ami. Qu'on em- 
mene! Secria Dourlinski, Ha! me dit 
Lodoicka , mon aniour t'a perdu ! Je 
voulois repondre , on m'entraina, on me 
reconduiſit dans ma priſon. Boleſlas me 
recut avec des tranſports de jolie inexpri- 
mables ; il m'avoua qu'il mavoit cru 
perdu: je lui racontai comment ma marg 
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n'etoit que differee. La ſcene dont je venoi; ¶ g.,jiffem 
1 detre tẽmoin avoit enfin confirmè tou: fair ſiffle 
mes ſoupęons; il Eroit clair que Lupauski moins ſc 
| | ignoroit les indignes traitements que fa fille I pbrent d 
| eſſuyoit; ilEtoir clair que Dourlinski, amou- Þ Fous vo 
| reux & jaloux, ſatisferoit ſa paſſion, aquel- I voroient 
que prix que ce fut. g2gnoie! 
Cependant, des trois jours que Dour- nous Et. 
linski avoit laiſſé à Lodoiska pour fe des cris 
dererminer , deux d&j1 $'etoient Ecoules ; jc Gyol 
nous Etions au milieu de [a nuit qui pré- 
cëdoit le troiſieme, je ne pouvois dor- 
mir, & me promenois dans ma chambre 
a grands pas. Tout- à- coup j entends criec Ici ! 
aux armes: des hurlements aftreux s'elevent ſe Mar 
de toutes parts autour du chateau, il ſe fait aucun 
un grand mouvement dans intérieur; la ſans A! 
ſentinelle poſte devant nos fenetres quite das en 
0 ſon poſte; Boleſlas & moi nous diſtin- ſuant! 
i guons la voix de Dourlinski : il appelle, zuſſi u 
| il encourage ſes gens; nous entendons leur 
: diſtinctement le cliquetis des armes, les ma {@ 
' plaintes des bleſſés, les gemiflements des zvez 1 
p mourants. Le bruit, d'abord tres-grand , mais 
ſemble diminuer, il recommence enſuite, au'inè 
il ſe prolonge , il redouble : on crie vic- — Inc 
11 toire, Beaucoup de gens accourent & par e 
. ferment les portes ſur eux avec force. Fire 
Tout-a-coup a ce vacarme affreux ſuc- Ame 
cede un ſilence effrayant: bientòt un vous 
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druiſſement ſourd frappe nos oreilles , 
fair fi ſiffle avec violence, la nuit devient 
moins ſombre, les arbres du jardin ſe co- 
forent d'une teinte jaune & rougeatre. 
Nous volons à la fenetre , les flammes dé- 
yoroient le chateau de Dourlinski : elles 
gagnoient de tous cores la chambre olt 
pous Etions, & pour comble d'horreur, 
des cris percants partoient de la tour oz: 
jc avois que Lodoiska Etoit enfermèe. 


ici M. du Portail fut interrompu par- 
le Marquis de B***, qui, n'ayant trouve 
zucun laquais dans Vantichambre, entra 
ſans avoir été annonce. Il recula deux 
pas en me voyant : ha | ha! dit-i] en ſa- 
luant M. du Portail, c'eſt que vous avez 


zuſſi un fils, puis sadreſfint à moi: Mon- 


ſeur eſt apparement le frere?.... — De 
ma {&ur: out, Monſieur. — He bien! vous 
avez une ſœur fort aimble, charmante, 
mais charmante! Vous etes auſſi honnete 
qu indulgent, interrompit M. du Portail. 

— Indulgent! ho! je ne le ſuis pas toujours: 
par exemple, je ſuis venu pour vous 
aire des reproches a vous, Monſieur.— 
A moi! aurois-je eu le malheur l.. — Oui, 
vous nous avez jouè avant-hier un tour 
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fanglant. — Comment, Monſieur? — Von 
avez charge ce petit Roſambert de ng, 
enlever mademoiſelle du Portail : la Mu. 
quiſe comptoit bien que fa chere fl 
paſſeroit la nuit chez elle; point du toy 
— Jai craint , Monſieur, que ma fille q 
vous cauſat beaucoup d'embarras. — Point, 
point, Monſieur : mademoiſelle du Por. 
tail eſt charmante, ma femme rafi: 
delle, je vous ai d&ja dit. En verit, 
ajouta-t-il en ricanant , je crois que | 
Marquiſe aime cette enfant-là plus que 
ne m'aime moi-meme ! je ſuis pourtant lon 
mar1!.... Au moins ſi vous &tiez venu vous. 
meme la chercher! — Pardon, Monſieur, 
jEtois incommodè, je le ſuis meme cn. 
core beaucoup... Je ſais que je dois} 
madame de B * * * des remerciments..... - 
Ho! ce n'eſt pas pour cela! (Pendant c: 
dialogue, on ſent que je n'ttois pas touts 
a-fair a mon aiſe; le Marquis me conli- 
deroit avec une attention qui m'inqui-- 
toit.) Savez-vous bien, me dit-il enfin, 
que vous reſſemblez beaucoup à Nlade- 
moiſelle votre ſæur? — Monſieur, vous 
me flatez. — Ho! mais, c'eſt que ce! eli 
frappant: a'tez, allez, je m'y conno!s 
bien. Dabord tous mes amis conviennent 
que je ſuis phyſionomiſte, je vous ſe 
demande a vous meme; je ne vous av91s 
jamais 
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jamais vu, & je vous ai reconnu tout de 
ſuite : 

M. du Portail ne put Sempecher de 
rice avec moi de la bonne foi du Marquis, 
Monſieur , dit-il a celui- ci, c'eſt que, com- 
ne vous Vavez fort bien remarque , mon 
fils & ma fille ſe reſſemblent un pcu : il faut 
convenir qu'il y a un air de famille. Oui, 
repondit le Marquis en me regardant tou- 
jours, ce jeune homme eſt bien, fort bien; 
mais fa ſœur eſt encore mieux, beaucoup 
mieux. (Il me prit par le bras.) Elle eſt 
un peu plus grande, elle a fair plus rai- 
ſonnable, quoiqu'elle ſoit un peu eſpiegle: 
c'eſt bien la fa figure; mais il y a dans vos 
traits quelque choſe de plus hardi. Vous 
avez moins de graces dans le maintien , 
& dans toute I'babirude du corps quel- 
que choſe de plus., nerveux , de plus 
roide. Ho! dame, n'allez pas vous fa.her , 
tout cela eſt bien naturel; il ne faut pas 
qu'un garcon ſoit fait comme une fille. 
(Le flegme de M. du Portail ne put tenir 
contre ces derniers propos: le Marquis 
nous vit rire, & ſe mit à rire de tout fon 
cur.) Ho! reprit- il, je vous Tat dit, je 
ſuis grand phyſionomiſte, moi !... .. Mais 
naurai- je pas le bonheur de voir la chere 
ſœur? Monſieur du Portail ſe hata de 
repondre: non, Monſieur , elle eſt alles 

II. Partie. 
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faire ſes adieux. — Ses adieux ! — Oui, 
Monheur , elle part demain matin pour 
ſon couvent. — Pour fon couvent, a Patris: 
— Non... A.., Soiffons. — A Soiſſons! demain 
matin cette chere enfant nous quite ! — 
Il le faut bien, Monſieur. — Elle fait ac- 
tuellement ſes viſites? — Oui, Monſieur. 
— Et fans doute elle viendra dire adieu! 
ſa maman? — Aſſurément, Monſieur, & 
elle doit méme étre actuellement chez 
vous. — Ha ! que je ſuis fache ! Ce matin 
la Marquiſe ctoit encore malade, elle a 
voulu ſortir ce. foir ! Je lui ai repreſent 
qu'il fatloit fioid , qu'elle s enrhumeroit; 
mais les femmes veulent ce qu'elles veu— 
lent: elle eſt ſortie. He bien, tant pis pour 
Elle, elle ne verra pas ſa chere fille, & moi 
je la verrai; car elle ne tardera surement 
pas a revenir. Elle a pluſieurs viſites à 
faire, dis-je au Marquis. Oui, ajouta M. 
du Portail, nous ne Vattendons que pour 
ſouper. — Ha! Ton ſoupe donc ici? Vous 
avez raifon, Ils ont tous la manie de ne 
pas manger le ſoir; moi, je naime pas 
a mourir de faim , parce que c'eſt la 
mode. Vous ſoupez, vous! he bien, je 
reſte , je ſoupe avec vous. Vous alle; 
dire que jen uſe bien librement; mais 
je ſuis ainſi fait, je veux qu'on agiſſe de 
meme avec moi: quand vous me connoi- 
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5k 
tre2 mieux, vous verre: que je ſuis un bon 
diable. 

II n'y avoit pas moyen de reculer. M. 
du Portail prit ſon parti ſur le champ. Je 
ſuis fort arſe, M le Ma r quis, que vous 
veuilliez bien Grre des notres. Vous per- 
mettrez ſeulement que mon fils nous quite 
pour une heure ou deux: 1] 2 quelques 
aflaires prefizes. — Monſicur, qu'on ne 
ſe gene pas pour mot : quil nous quite; 
mais qu'il revienne, car il eſt fort aima- 
ble, Monſieur votre fils. — Vous per- 
mettrez auſſi que je vous laiſſe un mo- 
ment pour lui dire deux mots. — Faires , 
Monſieur , comme {1 je n'étois pas- I, 
(Je ſaluai le Marquis, il fe leva precipi- 
tamment, me prit par la main, & dit \ 

M. du Portail): tenez, Monfienr, vous 
direz tout ce que vous voudrez , ce jeune 
homme- A refiemble à fa ſur comme 
deux goutes d'cau. Je me connois en figu- 
res; je ſoutiendrois cela devant I Abbe Per- 
netti. (1) Oui, Monſieur, reoondir M. du 
Portail, ily a un air de Sun 

A ces mots il paſſa avec moi dans un 


(1) M. VAbbe Pernettt᷑ a fait, ſur la phyſiono* 
mie, un Ouvrage en deux volumes, intitule : Con- 
noiſſance de l homme moral par!'homme phyſique, 
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zutre appartement. Parbleu, me dit - il“ 
c'eſt un ſingulier homme que votre Mar- 
quis; il ne ſe gene pas avec ceux qu'il 
aime. — Mon très- cher pere, il eſt bien 
vrai que le Marquis eſt venu fans facon 
s'impatroniſer chez vous; mais quant n 
moi, jaurois tort de m'en plaindre ; je 
me ſuis mis chez lui fort à mon aiſe. — 
Quant à vous, c'eſt bien dit; mais laiſſons 
la plaifanterie , & voyons comment nous 
allons ſortir dela. Si je ne confiderois 
que lui, cela ſeroit bientor firi ; mais, 
mon ami, vous avez des menagements 4 
garder à cauſe de ſa femme... Ecoutez... 
retournez chez vous, faites prendre 2 
votre laquais un habit quelconque, & 
qu'il vienne annoncer ici que Mademoi- 
ſelle du Portail ſoupe chez Madame 
de *** , le premier nom qui vous vien- 
dra a lTefprit. — He bien, apres : le Mar- 
quis ſoupera toujours avec vous, & il 
attendra tranquillement le retour de votre 
fille; ceſt ainſi qu'il eſt fait, il vous Ia 
dit lui méème — Comment donc faire ?.. 
— Comment! mon très- cher pere, je fais 
ſi bien la demoiſelle! je vais m'habiller en 
femme, & votre fille viendra reellement 
ſouper avec vous. Ce ſera votre fils, au 
contraire, qui ſera retenu & qui ne 
viendra pas. Il eſt ſix heures, je ſerai de 
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retour à dix: j'ai le temps. — A la bontre 
heure : convenez pourtant que Lovzinski 
joue-la un ſingulier role...... Vous m'avez 
embarque dans une aventure !..... Mais 
il n'y a plus a sen dcdire : allez vite, allez. 
Je courus a lhorel: Jaſmin me dit que 
mon pere Etoit ſorti, & qu'une fort jolie 
demoiſelle m attendoit chez moi depuis 
plus dune heure. Une jolie demoiſelle, 
Jaſmin ! Je m'elancai comme un trait dans 
mon appartement. Ha ! ha ! Juſtine, c'eſt 
roi! Jaſmin diſoit bien que c'&toit une 
jolie demoiſelie : & j'embraſſai Juſtine. 
Gardez cela pour ma Maitreſſe, me dit- 
elle d'un petit air boudeur. — Pour ta Mai- 
treſle, Juſtine! ha! tu la vaux bien! — 
Qui vous Ia dit? — Je le ſoupœonne, il 
ne tient qu'a toi que j en ſois certain; & 
embraſſai Juitine, & Juſtine me laiſſoit 
faire, en rep=cant : gardez cela pour ma 
Maitreſſs. Mon Dieu ! que vous eres 
bien avec vos habits , ajouta-t-elle ! Eſt- 
ce que vous les quiterez encore pour 
vous deguifer en femme? — Ce ſoir, pour 
la derniere fois, Juſtine ; apres cela je 
ſerai toujours homms...... 4 ton ſervice, 
belle enfant! — A mon ſervice: ho! que 
non ; au fervice de Madame. — Au fien 
& au tien en mèms- temps, I _ —Oat- 
mT 


- -_ 


. N 
> — 


— 


—— 


— — 
> 


"S 


—__— __ 


—— 


. 
1 
1 
' 


Ure annee de la Nie 
+ 


da! il vous en faut donc deux à la fois 
— Je ſens, ma chere, que ce neſt pas 
trop; & jembraſſai Juſtine, & mes main: 
ſe promenoient ſur une gorge fort blan- 
che, qu'on ne defendoit preſque pas. Mais 
voyez donc comma il eſt hardi, diſoit Ju 
tne! Qu'eſt devenue la modeſtiede made. 
moiſelle du Portai}? — Ha! Juſtine , ha! 
tu ne ſais pas comme une nuit n'a chan- 
ge! Cette nuit là avoir bien change ma 
Maitreſſe auſh ! Le lendemain elle ctoir 
pale » atiguee ! ah! mon Dieul en ia yoyant 
je nai pas eu de peine a deviner que Ma- 
demoiſelle du Fortail Etoit un bien brave 
jeune! omme! — Quand je te dis, Juſtine , 
que je nen aurois pas trop de deux, 

Jc voutusVembrafl ler; pour cette fois elle 
ſe defendit en reculant. Mon lit fe trouva 
derriere elle, elle y tomb à la renverſe; 
&, par un malheur auquel on s'attend 
peut- Etre, je perdis I'equilibre au meme 
inſtant. 

Quelques minutes a après, Juſtine, qui 
ne ie preſſoit pas de reparer fon detor- 
die, me demanda, en riant , ce que je 
pentois de la petite eipicgleric qu'elle 
avoit faite au Marquis. — Quoi done, mon 
enfant! — Letiquete au milieu du dos! 
Que diies- xous du tour? — Hal! charmant 
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delicieux! preſque auſſi bon que celui 

ue nous venons de faire à la Marquiſe. 
— A propos dell2, & ma commiſſion 
done! ma Maitreſſe vous attend... — Elle 
m'attend. Ha ! jy cours. — Ia! le voila 
parti. Et ou courez- vous? — Je nen 
ſais rien. — Voyez donc comme il me 
plantoit la! — Juſtine, c'eſt que. tu 
concois. ... — Je congois que vous ; &tes 
un franc libertin. — Tiens „Juſtine, faiſons 
la paix: un louis d'or & un baiſer. — Je 
prends Pun très volontiers. ... & je vous 
donne autre de bon cœur. Le charmant 
jeune homme ! joli, vif & genereux ! ho! 
comme vous avancerez dans le monde! 
Ho! c1, partons, luivez-moi par derriere , 
a quelc que diſtance & fans affect ition. Vous 
me verrez entrer dans une boutique, 2 
cõtè eſt une porte cochere , que vous trou- 
verez entrouverte; vous Entrerez vite: un 
portier vous demands ra qui vous Etes , 
Vous FCPOnare? Pamour. Vous grimperez 
au premier &ciage. Sur une petite porte 
blanche vous ſitez ce mot : Paphos, vous 
ouvrirez avec ia clef que voici, & vous ne 
relterez pas long temps ſeul. 

Avant de ſortir jappellai Jaſmin pour 
lui orconner de prendre un autre habit 


que celui de la maiſon, & d'aller, de la 
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part de M. de Saint-Luc, annoncer à M. 
du Portail que ſon fils ne reviendroit pas 
ſouper. 

Cependant Juſtine s'impatientoit. Je 
la ſuivis. Elle entra chez une Marchande 
de modes. Je me precipitai dans la porte 
cochere. L'amour , criai. je au portier, & 
d'un ſaut je fus à Paphos. J'ouvris, j entrai; 
le lieu me parut digne du Dieu qu'on y 
adoroit. Un petit nombre de bougies n'y 
re pandoit qu'un jour doux; je vis des pein- 
tures charmantes; je vis des meubles auſſi 
elegants que commodes; je remarquai ſur- 
tout dans le fond d'une alcove tapiſſèe de 
glaces un lit à reſſort, dont les draps de 
ſatin noir devoient relever merveilleuſe— 
ment Ieclat d'une pcau fine & blanche. 
Alors je me reſſouvins que javois promis 
a M. du Portail de ne plus revoir la Mar- 
quiſe, & l'on devine que je m' en reſſou- 
vins trop tard. 

Une porte que je n'avois pas remar- 
quee $Souvrit tout-a-coup : la Marquiſe 
entra. Voler dans ſes bras, lui donner 
vingt baiſers, Vemporter dans Ialcove , 
la poſer ſur le lit mouvant , m'y plon- 
ger avec elle dans une douce extaſe , ce 
fur Vaftaire d'un moment. La Marquite 
reprir ſes ſens en mEme-temps que moi. 


= 
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Je ſui demandai comment elle fe portoit. 

ue dites-vous donc, repondit-elle d'un 
air Etonné? Je repetai : ma chere petite 
maman , comment vous portez-yous ? Elle 
partit d'un Eciat de rire, Je croyois avoir 
mal entendu : le comment vous portez-yous 
eſt excellent! mais fi jercis incommo- 
dce il ſeroit bien temps de me le de- 
mander. Croyez-vous que ce regime-ci 
convienne a une perfonne malade? Mon 
cher Faublas, ajouta t- elle en m'embraſ- 
ſant tendrement, vous Etes bien vif.— Ma 
chere petite maman , c'eſt que je ſais au- 
jourd hui bien des choſes que j ignorois 
il y a trois jours. — Craignez- vous de les 


oublier, fripon que vous étes? — Ho! 


non. — Ho! non, repcta-t-elle en me con- 
trefaiſant, je vous crois bien, M. le li- 
bertin. (Elle m'embraſſa encore.) Pro- 


mettez - moi de ne vous ſouvenir jamais 


qu'avec moi de ces choſes- la. — Je vous 
le promets, ma petite maman. — Vous ju- 
rez &'ctre fidele. Jele jure. Toujours? 
Oui, toujours. Mais dites-moi donc, 
vous avez beaucoup tarde a venir me 
joind re, petit ingrat. Je netols pas chez 
moi, jal Jins chez NM. du Portail.— Chez 
M. du Portail ! 1! vous a parle de moi? 
--- Oui. --- Vous ne lui avez pas compte les 
folies ?.,.,--- Non, maman, --- Vous lui avez 
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Je teignis de vouloir m'enfuir , elle me 
retint : demandez pardon, tout-à-Theure, 
Montteur, Je le demandai comme un hom. 
me qui étoit bien ſir de l'obtenir: le ba. 
dinage sechauffa, la paix fut fignte, 

Vous n'ëtes plus fächée, dis- je à la 

Marquiſe ? Bon! repondir-elle en riant, 
eſt ce que la colere d'une amante tient 
contre de pareils procedes? — Petite ma- 
man, je palle avec vous des moments 
bien doux ; ſavez-vous à qui j'en ai bo. 
bligation? — Il ſeroit bien ſingulier que 
vous cruſſiez devoir de la recomoiilancs 
a quelqu'autre qu à moi. — Cela elt fin. 
gulier, jen conviens; mais cela eſt. _— 
Evpliquez-vous, mon bon ami. — J'igno- 
rois le bonheur que vous me prépariez, 
je ſerois encore chez Montieur du Por— 
tail, ft votre cher marin stoit venu faire 
une vilte..... — A Monſieur du Portal ? 
Et a moi, maman. --- 1} vous a vu chez 
Monſieur du Portail ? 


{ict je racontai a ma belle MaitreTz 
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tout ce qui s toit paſſe dans la viſite que 
je Marquis nous avoit faite. Elle ſe contint 
beaucoup pour ne pas rire, Ce pauere 
Marquis, me dit elle, il a la plus maligne 

Groile! Il ſemble qu'il aille expres chercher 
le ridicule ! Une femme eſt bien malheu— 
reuſe , mon cher Faublas, des qu'elle aime 
quelqu'un; fon mart neſt plus qu'un lor. 
Mais, petite maman , vous n'etes pas 
tant à plaindze ! il me ſemble que dans ce 
cas le malheur eſt pour le mari. --- Ha! 
ceſt que, rèpondit-elle en prenant un air 
ericux „ on ſouffre toujours des humiſia— 
tions qu'un mart recoit, On en {ouitre l. 
— Faublas, vous vous ferez battre? . 
Mais dites- moi, il faut que vous allicz ſou— 
per avec le Marg: is, & vous navez nas 
de robe, & puis comptez vous me quiter 
fi: tot? — Ho! le plus tard que je pourrai, 
ma belle maman. — Mais vous pouvez vous 
habiller ici. A ces mots elle ſonna Juſ- 
tine: va, lui dit-elle, chercher une de mes 
robes, il faur que nous habillion, Made— 
moiſelle. Je fermai la porte fur Juſtine, 
qui me donna un petit ſoufflet: la Mare 
quiſe ne sen apercut pas; je 7erournal 
pres delle. 

Petite maman, Ctes-vous bien flire que 
votre femme · de · chambre ne jaſera pas ? 
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--- Out, mon ami, je lui donnerai, pour (: 
taire, beaucoup plus d'argent qu'on ne lu 
en donneroit pour parler. Je ne pouvsj; 
vous recevoir chez moi; il falloit renon. 
cer au plaiſir de vous voir, ou me dicider 
a faire une imprudence : mon cher iu. 
blas , je n'ai pas balancé... Charmant en. 
fant! ce n'eſt pas la premiere folie que ty 
me fais faire. (Elle me donna le bailer 1: 
plus tendre.) Maman, je vais peut-Ctre 
vous faire une queſtion indiſerete, mais e 
ſuis d'une curiofice..... Chez qui ſommes 
nous donc ici? - Chez une de mes amies, 
--- Cette amie là aime.....--- Oui, mon 
ami, elle aime : vous avez dit le mot, ele 
aime l... c eſt Iamour quia fait ce lieu 
charmant, c'eſt pour ſon amant ... --- Et 
pour le votre, ma petite maman. — Oui, 
mon bon ami, elle a bien voulu me prater 
ce boudoir pour ce ſoir. --- Cette porte 
par laquelle vous &tes entree ? - Donn? 
dans ſes appartem nts, -=- Maman , encore 
une queſtion. --- Voyons. --- Comment 
vous port. 2- vous? (cle me regarda d'un 
air Etonne, & riant.) Qui, continual -je, 
plaiſanterie à part, vous Etiez malade avant- 
hier..... M. de Roſambert. ... Ha ! ne me 
parlez pas de lui. M. de Roſambert ef 
un fat. ., qui vous fera cent ſots contes , 
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e vous en préviens. D'abord, ſi on veut 
en croire, il a eu tout Tunivers. --- Ho! 
oui, c'eſt un fat... il nous a bien tourmen- 
tés avant-hier. --- Je n'ai pas ferme fil 
de la nuit; mais laiſſons cela: quand je te 
yois, mon bon ami, je ne ſonge plus à 
ce que j'ai ſouffert pour toi... Qu'il eſt 
bien dans ſes habits d*homme l., qu'il eſt 
oli l., qu'il eſt charmant! mais c'eſt bien 
dommage, ajouta-t elle en fe levant d'un 
air leger, il faut quiter tout cela. Allons, 
M. de Faublas, faites place à Mademoi— 
ſelle du Portail. En diſant cela elle defit 
d'un coup de main, tous les boutons de 
ma veſte. Je me vengeai ſur un fichu per- 
fide que javois deja beaucoup derange , 
& que jenlevat tout-a-fair, Elle continua 
Vattaque , je me plaiſois à la vengeance ; 
nous Otions tout, ſans rien retablir. Je 
montrai a la Marquiſe , demi- nue, Pal- 
cove fortunte; pouvoit- elle ne pas Sy 
laiſſer conduire ? 

On gratoit doucement à la porte, c- 
toit Juſtine, Il faut lui rendre juſtice , 
pour cette fois elle avoit fait prompte- 
ment ſa commiſſion. Quoique peu de- 
cemment vetu , j allois, ſans y ſonger, 
ouvrir à la femme-de-chambre : la Mar- 
quiſe tira un cordon , des rideaux fe fer- 
merent ſur nous, la porte Souvrit, --- Ma- 
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dame, voici tout ce qu'il ſaut: vous aj. 
derai-je 2 [habiller? --- Non, Juſtine , je 
mien charge: mais tu la coEferas : je te 
ſonnerai. Juſtine fortic ; nous nous amu— 
saͤmes quelque temps encore 1 contem2ler 
Jes tableaux riants & multipliès que nous 
oftroient les glaces dont nous tions envis 
ronnes. Allons, me dit la Marquiſe, en 
m'embraſſant, il faut que j'habille ma 
fille. Je voulus marquer Pinſtant de la re- 
traite par une derniere victoire. Non, 
mon bon ami, ajouta-r-<lle, il ne faut 
abuſer de rien. 

Ma toilete commenca : tandis que fa 
Marquiſe sen occupoit {crieuſement, je 
m'amuſois a route autre choſe. Voyez sil 
finira , diſoit ma belle Maitreſſe: allons , 
ſongez qu'il faut Eire ſage, vous voila de- 
moiſelle ! jc tois aftublee d'un jupon & d'un 
corſet. Ma petite maman , il faut d'abord 
que Juſtine me cotte , enſuite elle finira 
de m habiller. (Jallois fonner. ) --- Qu'il 
eſt crourdi ! ne voyez. vous pas dans que! 
Etat vous mavez mile? ne faut-il pas que 
je m'habille auſſi ? Joffris mes ſervices 3 
la Marquiſe ; je faiſois tour de travers: 
petite maman, il faut plus de temps pour 
TEparer que pour detruire. --- Ho ! oui, 


je le vois bien; quelle femme-de-chambre 


Jai-la! elle eſt encore plus curieuſe que 
mal - adroite. 
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Enn nous ſonnimes Juſtine Petite, 
faut coëter cette enfant --- Out, Ma- 
game; mais ne faudra t il pas que jarræ ge 
vos cheveux auſh ? — Pourquoi done ? 
ſuis- je deco e? - Madame, il me ſem- 
bie que oui. La Marqdiſe ouvrit une ar— 
moire, on y fourra mes habits d'homnmes: 
demain matin , me dit-on, un commil- 
honnatre difcret vous reportera tout cela 
chez vous. Dans une autre armoire plus 
profonde fe trouvoit une table de toilete 
qu'on roula juſqu'à moi; & voila Juſtine 
exercant ſes petits doigts légers. 

La Marquiſe, en ſe placant aupres de 
moi, me dit: Mademoile!le du Portail, 
permettez - moi de vous faire ma cour. 
Oui, out, interrompit Juſtine, en atten— 
dant que M. de Faublas vous faſſe encore 
[a ſienne. Que dit donc cette Eccrvelce , 
repondit la Marquiſe ? -- Elle dit que je 
vous aime bien. --- Dit-elle vrai, Faublas ? 
--- En doutez- vous, maman ? & je lui 
baiſai la main. Cela deplur à Juſtine , 
apparemment : diables de cheveux, dit- 
elle, en donnant un coup de peigne vigou- 
r2ux ! comme ils ſont mèiès! Hai !... Juſ- 
tine, tu me fais mal !---Ne faites pas atten- 
tion, Monſieur ; ſongez a votre affaire, 
Madame vous parle. Petite, je ne dis mot, 
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je regarde Mademoiſelle du Portail. Tu k 
fais bien jolie? - C'eſt pour queelle plaiſe 
divantage a Madame. --- Petite, je crois 
qu'au fond cela t'amuſe , Mademoiſelle 
du Portail ne te déplait pas? --- Madame, 
Jaims encore mieux Monſieur de Faublas, 
--- File eft de bonne foi, au moins. Ho! 
de tre- - bonne foi. Madame, demandez- 
lui plutõt a lui mme. Mol ! Juſtine, je 
nen ſais rien. Vous mentez, Monſicur. 
--- Comment ! je mens! Oui, Monſieur, 
vo''s ſa vez bien que quand il faut faire quel. 
que choſe pour vous jeſuis toujours prete.,, 
Madame m'envoie chez vous, zeſte, je pars 
Oui, interrompit la Marquiſe; mais tu ne 
reviens pas. Ho! Madame, aujourd'hui 
ce n'eſt pas ma faute, il nva fait attendre. 
(Ici Juſtine me chatouilla doucement le 
col en tournant une boucle.) --- Ceſt qu'il 
n'eſt pas preſſe quand il faut venir me voir 
--- Ha! petite maman, je ne ſuis heureux 
qu auprès de vous. Jembraſiai la Marquiſe 
qui faiſoit mine de sen defendre. Juſtine 
trouva le badinage trop long, elle me pinca 
rudement : la douleur m'arracha un cri. 
Prenez donc gardes à ce que vous faites, 
dit la Marquiſe a Juſtine, avec un peu d'hu- 
meur... --- Mais, Madame, auſſi il ne peut 
pas ſe tenir un moment tranquille ! 
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Il y eur quelques inſtants de ſilence. 
Ma belle Mai:refle tenoit une de mes 
mains dans les ſiennes; l'elpiegle Sou- 
brete occupa autre, en me faiſant 
tenic un bout de ruban qui devoit nouer 
mes cheveux : & ſaiſiſſant le moment, 
elle m'appliqua un peu de . pommade ſur 
la figure. Juſtine , lui dis- je Petite, dit 
la Marquiſe! — Madame, je n'occupe 
qu'une main, que ne ſe defend-1l avec 
[autre ? & puis feignant que la houpe lui 
Etoit Echappee, elle me jeta de la poudre 
ſur les yeux. — Petite! vous Eres bien 
fole l.... je ne vous enverrai plus chez 
lai ! — Bon ! Madame , eſt - ce qu il eſt 
dangereux ? je n'ai pas peur de lui. — 
Ho! mais Juſtine , c'eſt que tu ne ſais 
pas comme il eſt vif! — Ho! que fi, 
Madame. — Tu le fais, petite — Oui, 
Madame. Madame ſe ſouvient du ſoir 
quelle a couche chez nous „cette belle 
demoiſelle! — He bie ! — Jai offert de 
la deshabiller , Madame n pas voulu, 
— Sans doute; elle avoir un air ſi mo- 
deſte , ſi timide ! qui n'en auroit été la 
dupe ? Je ne ſais pas comment j ai pu lui 
— — Ho! ceſt que Madame eſt 
fi bonne !.... Madame, 15 10 donc que 
vous n'aviezZ p:s voulu, Mademoiſelle 
du Portail ſe déshabilloit derrizre les ri- 
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deaux ; je paſſai par hazard pres delle , 
au moment ou ayant ote ſon dernier 
upon , elle $Elancoit dans le lit. — He 
bien 2 — He bien, Madame, cette drol: 
de demoiſelle ſauta fi vite , ſi fingulicre- 
ment, que... He bien? acheve donc, 
dis-jea Juſtine. — Ha! mais jev'ofe. Fin:; 
donc, dit la Marquiſe, en ſe cactant !; 
viſage avec ſon Eventail. —- Elle jauta {i 
{ſingulicrement , & avec ſi peu de precau- 
tion, que je m'/apercus..... Quoi! Juſtine, 
interrompit Ia Marquiſe dun ton prej- 
que {cricux , vous appercutes ?..... Que 
c'&toit un jeune homme? Oui, Madame. 
— Comment! & vous ne mavez pas 
avertie! — Bon! Madame, le pouvois- je? 
vos femmes dans votre apartement le 
Marquis prer d'y entrer! cela auroit 
fair un beau vacar me l. . .. & puis Ma- 
dame le ſavoit peut-Erre. A ces derniers 
mots la Marquile palit. Vous me manquez,, 
Made moiſelle; ſachez que ſi je veux bien 
m'oublier, je ne veux pas qu'on s oublic. 
Le ton dont ces paroles furent pronon— 
cces fit trembler la pauvre Juſtine ; clie 
Sexcuſa de ſon mieux. Madame, je plai- 
ſantois. — Je le crois, Mademoilelle: fi je 
penſois que vous euiliez paris ſericuſe- 
ment, je vous chaſſerois des ce (or. 
Juſline fe mit à pleurer. Te tächai d'ap- 
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paiſer la Marquiſe. Convenez , me dit 
celle-ci , qu'elle m'a di une imperti— 
nence !.... comment! oſer ſuppoſer , Oler 
me dire en face, & devant vous, que je 
ſavois. .. (elle rougit beaucoup, me prit 
Ia main, & me la ſerra doucement. Mon 
cher Faublas, mon ami, vous avez 
comme tout cela s'eſt paſſè, vous ſavez 
ſi ma foibleſſe eſt excuſable ! Votre d&- 
guiſement trompe tout le monde : je vois 
au bal une jeune demoiſolle, jolie, pleine 
d'eſprit, pour qui je me {ens beaucoup 
Tinclination ; elle foupe chez moi, elle y 
couche, tout le monde fe retire ... L'at- 
mable demoiſelle eſt dans mon lit, à cots 
de moi.... Il ſe trouve que c'elt un charmant 
jeune homme J.., Juſqu'ici le hazard, ou 
plutst amour, a tout fait. Apres cela j al 
{ans doute etE bien foible; mais quel'e fem- 
me à ma place auroit refi{te, Le lendemain 
je m'applaudis du hazard qui a fait mon 
bonheur, & qui Vafſure. Faublas , vous 
connoiflez le Marquis „on ma marice: 
malgre moi, on ma facrihice ; quelle 
f:mme excuſera-t-on , ſi Ion me juge \ 
la rigueur? (Je vis la Marquiſe prete & 
pleurer , j eſſayai de la conloler par Ie 
baiſer le plus tendre : je voulus parler.) 
Un moment, me dit-eile, un moment, 

[i 1] 
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mon ami. Le lendemain je confie à Ma- 
demoiſelle mon Eronnante aventure , je 
lui dis tout; tout! Faublas..... Elle a le 
ſecret de ma vie, mon ſecret le plus 
cher ! elle paroit me plaindre, m'aimer ; 
point du tout, elle abuſe de ma confiance, 
elle ſuppoſe une horreur, elle me dit en 
face. 

Juſtine fondoit en larmes: elle tomba 
aux genoux de ſa Maitreſſe, elle lui deman- 
da vingt fois pardon. Je joignis mes inſ- 
tances aux ſiennes; car j'Etois vivement Emu. 
La Marquiſe futattendrie: allez, dit- elle, allez, 
je vous pardonne, Juſtine, oui, je vous par- 
donne. Juſtine baiſa la main de ſa mai- 
treſſe, & Sexcuſa de nouveau. C'eſt aſſez, 
lui repondit-cn, c'eſt aſſez, je ſuis calmee, 
je ſuis content:; relevez-vous, Juſtine, & 
n'oubliez jamais que ſi votre Maitreſſe a 
des foibleſſes, vous dever la plaindre & Tex- 
cuſer. Allons, petite, ajouta-t-elleavec beau 
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coup de douceur, ne pleure plus, releve- m 
toi; je te dis que je te pardonne, finis cette cl 
coëfure, & qu'il ne ſoit plus queſtion de fl 
cela. n 

Juſtine reprit ſon ouvrage ; en me lor- ic 
gnant dun air confus. La Marquiſe me { 
regardoit languiſſamment; nous gardions n 


tous trois le filence; ma toilete nen alla q 
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que plus vite , eus deux Femmes de-Cham- 

bre au lieu d'une, Il ètoit neuf heures, il 
fillut ſe ſEparer: nous nous donnames le 

baiſer dadieu. Allez, friponne, me dit la 

Marquiſe , & menagez mon mari; demain 

je vous donnerai de mes nouvelles. Je deſ- 

cendis, un fiacre Etoit à la porte. Comme 
y montois, deux jeunes gens paſſe rent; 
is me regarderent de tres-pres , & ſe per- 

mirent quelques plaiſanteries, plus groſſieres. 
que galantes Jen fus ſurpris; la maiſon. 
d'ou je ſortols pouvoit- elle etre ſuſpecte? 
c'croit celle dune amie de la Marquiſe. 

Ma miſe n'etoit pas non plus celle d'une 
fille! Pourquoi donc ces Meſſieurs se- 
gayoient- ils fur mon compte? Celt qu ap- 
paremment il leur avoit paru etrange de 
voir une femme bien parèe, & ſans domeſ- 
tiques, monter ſeule dans un fiacre, à neuf 
heures du ſoir. 

A meſure que mon phezton avancoĩt, 
mes reflexions prirent un autre cours & 
changerent d' objet. Jetois ſeul, je penſai 
a ma Sophie. Je ne lui avois fait dans la 
matince qu'une courte viſite; dans la 
toirce je ne donnois qu'un moment à. 
fon ſouvenir ; mais ff le Lecteur veut 
m exculer, qu'il ſonge aux doux plaiſirs 
que vient de m'oficic umtemme charman- 1e 
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te, voluptueuſe & belle; qu'il ſache que 
Tuſtine a la plus jolie petite figure chi- 
fonnee ; qu'il ſe ſouvienne ſur-tout que 
Faublas commence ſon noviciat, & n'; 
guere que ſeize ans! 
Jarrivai chez Monſieur du Portail. Le Mur. 
quis, en me faiſantde profondes rèvërencas, 
commenca par me demander {1 j avois v1 
ſa femme. Re pondre non, ctoit bien men. 
tir; il fallut m'y dererminer pourtant. Non, 
M. le Marquis. — Je le ſavois bien ! j'en 
Etois ſir. M. du Portail Vinterromni: : 
Ma fille, vous vous-ctes faitlong-temps at- 
tendre ; nous allons fouper. — Sans mon 
frere ? —I1 mia faire dire qu'il ſoupoit en 
ville. Commeat ! la veille de nion depart | 
— Belle Demoiſelle, vous ne m'aviez pas 
dit que vous aviez un frere. — Monſieur, 
je Crois Favoir dit a Mada ne la Marquite. 
— Elle ne m'ea a pas parle. — Bon! — 
vous donne ma parole dhonneur quel 
ne m'en a pas paris! — Monſieur, je vo 
crois. — Ha! ceſt que c'eſt conſequent ! 
Monſieur votre pere croiroit que je fais - 
connoiſſeur, & que je ne le ſuis pas. — Com- 
ment donc? — Comment! Mademoiſelle, 
vous ne croiriez jamais ce qui m'eſt arrive! 
En entrant ici, j ai reconnu Monſieur votre 


frere, que je naxois jamais vu! — Ho 
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ph! — Demandez à Monſieur votre pere. 
A la bonne heure, Monſicur, vous la- 
vel teconnu; mais madame la Marquiſe. 4 


Ne m'en a pas parlè, je vous pure. — 
gon! -— Je vous en donne ma pa arole d' hon— 
near (Et le Marquis ſe fachoi it 


preſque.) 
Ea ce cas, Monſicur, il faut que vous 
oe grand phyſionomiſte. Ho! ca, 
ce{t vrai, rèpondit- il avec une joie extre- 
me: perſonne ne le. connoi: en phyſiono- 
mie comme moi. 

Monſieur du Portail Samuſoir de la con- 
reriation , & de peur qu elle ne finit trop 
7: il faut convenir auſſi, dit-il au Mar- 
15 qu'il y a un air de famille. Jen con- 


biens ,rEpliqua celui- ci, jen conviens; mais 


cell jaſtement cet air de famille Qui] faut 
if ir, qu'il faut diſtinguer dans les traits : 
ceſt- la ce qui conſtitue les vrais connoil- 
urs entre pere, mere, freres & ſœurs; 
a toujours un air de famille. Toujours, 
N Cer'ai- je, toujours! vous croycꝝ Mon- 
eur i je le crois; mais Jen ſuis sur. 
elguelois cet air- là cit e n, !ans le. 
aintien, dans les mani-res, dans les re- 
FATS... envelopp6 de mani: ere q vil n'eſt pas 
ie de l'apercevoir. Hz bien]! un homme 
habile le cherche. , le d-broui ile. ., vous 
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concevez2? — Da forte que ſi, après ma- 
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voir vue, mais avant d'avoir vu mon 
pere, mon pere que voici, vous [avicz pat 
hazard rencontre au milieu de vingt per. 
ſonne? — Lui! dans mille je Tauro 
reconnu? — M. du Portail & moi, nos 
nous mimes a rire. Le Marquis fe ley, 
quita la table, alla a M. du Portail, lui 
prit la tète d'une main, & promenent un 
doigt fur le viſage de mon preten, 
pere: ne riez donc pas, Monſieur, ne 
riez donc pas. Tenez , Mademoiſelle , 
voyez-vous ce trait-la, qui prend ici, 
qui paſſe par-la, qui revient enſuite 
revient- il ?.... Non, il ne revient pas 
il reſte-la. HE bien, tene: (il venoit } 
moi.) -- Monſieur, je ne veux pas qu'on 
me touche. (II sarrèta, & promena ſon 
doigt; mais fans me toucher le viſage. | 
-- He bien, Mademoiſelle, ce meme trait, 
le voila , Ih, ici & encore A.... li; 
voyez-vous? -- He , Monſieur, comment 
voulez-vous que je voie? -- Ha! voss 
riez ?....... il ne faut pas rire, cela eſt 
ferieux. . Vous voyez bien, vous, Mon- 
fieur ? — Ha! tres-bien. -- Outre cela, 
Monſieur, il y a dans Venſzmbl-.. . dans 
la configuration du corps, certaines nuan- 
ces... de refſenhiince .... certains rap- 
ports ſecrets... oc:11res. Occultes , repetai- 


e, occultes? - Oui, oui, occultes. Vous 


ne 
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ne ſavez peut-Ctre pas ce que c'eſt qu'oc- 
cultes? Cela n'eſt pas Etonnaat, une Demoi- 
ſelle!.... Jedifois done, Monſieur , qu'il y a 
des reſſemblances occultes.... Non, ce n'eſt 
pas reſſemblances que j'avois dit, c'eſt un 
zutre mor.... plus... la... mieux. , ha! dame, 
e ne ſais plus ou jen Etois; on m'a inter- 
rompu. - Monſieur , vous aviez dit: des 
rapports occultes. — Ha! oui, des rap- 
ports ! des rapports ! & je vais vous faire 
concevoir cela à vous, Monſieur , qui 
6res raiſonnable. - Comment! Monſieur 
le Marquis, vous m'injuriez, je crois ! 
— Non, ma belle Demoilelle , vous ne 
pouvez pas ſavoir tout ce que Monſieur 
votre pere fait. — Ha! dans ce ſens Ia. 
— Qui, dans ce ſens-là, ma belle Demoi- 
ſelle; mais de grace, laifſez-mai expliquer 
a Monſieur..... Monſieur , les peres & les 
meres dans la.... procreation des individus, 
font des Erres qui refſemblent... qui ont des 
rapports occultes avec les Etres qui les ont 
procréès, parce que la mere de fon còtè & 
le pere du fien........ Chut ! chut ! je vous 
entends, interrompit M. du Portail. Ho! 
elle ne comprend pas cela, repondit le 
Marquis; elle eſt trop jeune......... Cela eſt 
pourtant clair, ce que je vous explique; 
mais cela eſt clair pour vous. Ces choſes 
la, Monſieur , ſont phyſiques, elles ont 
II. Partie. G 
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etè phyſiquement prouvtes par des.... pa: 
de grands Phyſiciens, qui entendoient 
tres-bien ces parties-la. 

Monſieur le Marquis, pourquoi donc 

arler bas? — Jai fini, Mademoiſelle, 
Jaifini ; M. votre pere eſt au fiir, — Vous 
vous connoiſiez en phyſionomie, Mon— 
ſieur le Marquis; mais vous connoillez- 
vous auſſi en Etoffes ? Que dites vous de 
cette robe-la? — Elle eſt très- jolie, tre- 
jolie. Je crois que la Marquiſe en a und 
pareille..... Oui, toute pareille. De a 
meme Etofie ? de la meme couleur ?— De 
ja meme Etofte, je ne fais pas; mais pour 
la couleur, c'eſt abſolument la meme : 
elle eſt très- jolie, elle vous va au mieux. 
II partit dela pour me faire des compli- 
ments a {a maniere, tandis que M. du Por- 
tail, deyinant a qui la robe appartenoit, 
me regardoit d'un air mecontent & ſem- 
bloit me reprocher d avoir ſi-tòt oublic la 
parole que je lui avois donnee, 

Nous ſortions de table , quand mon 
veritable pere, M. de Faublas , qui m'a- 
voit promis de me venir chercher, arri- 
va. Son ctonnement fut extreme , de re- 
trouver chez M. du Portail fon fils encore 
traveſti, & le Marquis de B***, En- 
core , dit-il, en me regardant d'un air 
itvere ! & vous, Moniteur du Portail , 
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vous avez la bonte...... — He bon fair, 
mon ami: ne reconnoiſſez- vous pas 
M. le Marquis de B*** ? il m'a fait 
Ihonneur de venir me demander à 
ſouper, pour faire ſes adieux à ma fille, 
qui part demain. Qui part demain , ré-— 
pliqua le Baron, en ſaluant froidement 
le Marquis. — Ouĩ, mon ami; elle retourne 
a fon couvent: ne le ſavez- vous pas? He ! 
non, dit le Baron, avec impatience ; 
hc ! non, je ne le ſais pas? — He bien, 
non ami, je vous le dis, elle part. Oui, 
Monſieur, interrompit le Marquis, en 
dadreſſant a mon pere, elle part; jen ai 
bien du chagrin, & ma femme en ſera 
tres-fachte. Et moi, Monſieur, repondir 
le Baron, jen ſuis bien aiſe. Il eſt temps 
que cela finiſſe, ajouta- t- il en me regar- 
dant. M. du Portail craignit qu'il ne s em- 
portat, il le tira à part. Qu'eſt- ce donc 
que cet homme-là, me dit alors le Mar- 
quis? ne Vai-je pas vu ici l'autre jour ?-- 
Juſtement. Ho! je Pai reconnu tout dun 
coup; quand une fois j ai vu une figure, 
elle eſt la. Mais cet homme la me deplait, 
il a toujours fair fäché. Eſt- ce un de vos 
parents? = Point du tout. Tant mieux: 
cet homme là, quand il ne vous rit pas 
au nez, il vous regarde de travers. -- Ho! 


il ne faut pas faire attention àᷣ cel1 , ceſt 
G i} 
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vn Philoſophe ! Un Philoſophe, reprit le 
Marquis d'un ton effraye ? ha! je ne m'e- 
tonne plus. Un Philoſophe ! Ha ! je m'en 
vais. Monſieur du Portail & le Baron Sen- 
tretenoient enſemble & nous tournoient le 
dos. Le Marquis alla dire adieu a Mon- 
ſieur du Portail. Ne vous derangez pas, 
dit-il au Baron, qui ſe retourna pour le 
ſaluer; Monſieur, ne vous derangez pas, 
je n'aime pas les Philoſophes, moi: un 
Philoſophe! un Philoſophe, rèpèta-t - il en 
s enfuyant! 

Quand il fut parti, mon pere & Mon- 
ſieur du Portail recommencerent à cauſer 
tout bas. Je m*endormis au coin du feu; 
un ſonge heureux me preſenta limage de 
ma Sophie. Faublas, cria le Baron, allons 
nous-en. Voir ma jolie couſine, lui dis-je 
encore tout Etourdf? = Sa jolie couſine! 
voyez $11 ne dort pas tout debout. Mon- 
ſieur du Portail rioit, il me dit: allez 
vous-en, mon ami, ailez dormir chez 
vous, je crois que vous en avez beſoin; 
nous nous reverrons: je vous dois encore 
des reproches, & le recit de mes malheurs; 
nous nous reverrons. 

En rentrant je demandai M. Perſon; 

!! venolt de ſe coucher : Jen fis autant, 
Es je tis bien, Jamais on ne dormit plus 
protondement aux harangues fraternelles 
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de nos Francs-Macons; aux lectures publi- 
ques du Muſce moderne; aux rares plai- 
doyers des D*** , des D***, des DL, & 
de tant d'autres grands Orateurs inſcrits ſur 
le fameux tableau. 

A mon reveil je ſonnai Jaſmin, pour 
le prevenir qu'on me rapporteroit dans 
la matinèe mes habits , que Javois laiſles 
la veille chez un ami. Enſuite je fis appeller 
M. Perſon ; je lui demandai comment ſe 
portoit Adelaide & Mademoiſelle de Pon- 
tis. Vous les avez vues hier, me repondit- 
il. — Et vous auſſi, M. Perſon , vous les 
avez vues, & meme vous leur avez dit que 
javois fait une connoiſſance au bal. — Hs 
bien, Monſieur, quel mal? — Et quelle ne- 
ceſlits, Monſieur ? dites a ma ſœur vos ſe- 
crets, \ la bonne heure ; mais les miens , 


je vous prie de les reſpecter. — En vèrité, 


Monſieur, vous le prenez fur un ton...... 
depuis quelques jours on ne vous recon 
noit plus.... Je me plaindrai a M. votre 
pere. — Et moi, Monſieur, à ma ſœur. 
(Je le vis palir. ) Croyez- moi, ſoyons bons 
amis: mon pere deſire que je forte avec 
vous, hè bien, finiſſez votre toilete, & al- 
lons au couvent. 

Nous partions, quand Roſambert arri- 


va ; des qu'il ſut ou nous allions, il me 
C it} 


* 


— 
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pria de [ui permettre de nous accompagner- 
Depuis quatre mois, me dit- il, vous mła- 
vez promis de me faire connoitre votre ai- 
mable ſæur. — Roſambert, je vais vous te- 
nir parole, & vous allez voir une Demo! - 
ſelle que vous ferez force d'eſtimer.— Ha! 
mon ami, diſtinguons: je ſuis tres- convain- 
cu que Mademoiſelle de Faublas eſt dans le 
cas de l exception; mais je retorquerai ſur 
vous le terrible argument dont vous vous 
Etes armè contre mol : une exception ne 
dctruit pas la regle, elle la prouve. Tout 
comme il vous plaira ; je vous previens 
que vousallez voir une Demoiſelle de qua- 
torze ans & demi, innocente , ingenue juſ- 
qu'a la ſimplicitè; cependant elle eſt auſſi 
grande qu'on peut Vetre a fon age, & elle 
ne manque ni d'eſprit, ni d' education. 
Perſon fut plus heureux que moi: ma 
ſeur vint au parloir , ma Sophie n'y vint 
pas. Apres les reEverences & les compli- 
ments d'uſage , apres quelques minutes 
d'une converſation générale je ne pus diſ- 
ſimuler mon 1nquierude : Adelaide , dites- 
moi donc ce qu'a ma jolie couſine? = Ho 
mon frere, il faut que ſon mal ſoit bien 
amer ; car elle le cache & sen occupe toute 
la journce. Je ne reconnois plus ma bonne 
amie ; autrefois elle Etoit crourdie , gaie, 
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fole comme moi; maintenant je la vois 
triſte, rEveuſe , inquiete. Nous la trou- 
vons toujours preſque auſſi douce , auſli 
careſſante; mais elle eſt rarement avec 
nous. Dans nos heures de recreation elle 
jouoit, elle cguroit au jardin avec nos 

dompagnes; à preſent, mon frere, elle 
cherche un petit coin pour s promener 
toute feule. Ho ! elle eſt malade! elle 
eft vraiment malade ! Elle mange peu, 
elle ne dort pas, elle ne rit plus: & mot, 
mon frere , & moi, quelle aimoit tant, 
elle a Vair de me craindre! Oui, en ve- 
rits, je fai remarqu6 „elle fuit tout le 
monde; mais c'eſt moi ſur-tout qu'elle 

Evite ! Hier je ta vois entrer dans une pe- 
tite allce couverte, au bout du jardin; j ar- 
rive à pas de loup, je la trouve seſſuyant 
les yeux: ma bonne amie, dis- moi donc 
ou tu as mal ?. ... Elle me regarde d'un 
air. .... d'un air.. .., mais C'eſt que je 
nai vu perſonne avoir cet air la... Enfin 
elle me repond ; Adelaide, tu ne le devines 
pas ] Ha! gue tu es heureuſe ! mais que 
je ſuis d plainare ! & puis elle rougit, 
elle ſoupire, elle pleure, Je tiche de la 
conſoler ; plus je lui parle, plus elle fe 
chagrine. Je lembraſſe, elle me fixe long- 
temps & paroit tranquille; tout dun coup 

| G jv 
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elle met ſa main ſur mes yeux & elle me 
dit : Adelaide, cache ton viſage ! ho ! ca- 
che-le ! il eſt trop. n il me fait mal! Laiſſe- 
ol, vas-t'en un moment, laiſſe-moi ſeule ; 
& elle ſe remet à pleurer. Moi qui vois 
gue fon mal augmente, je lui dis: So- 
phie...... 

A ce nom de Sophie Roſambert ſe pen- 
cha à mon oreille : ha! la jolie couſine 
c'eſt Sophie, c'eſt cette Sophie que j ai 

iaiphemee |! ha! pardon. Ma ſœur reprit, 

Je lui dis: Sophie, attends un moment, 
je vais chercher ta Gouvernante........ Ho 
alors elle ſe remet, elle s'eſſuie les yeux, 
elle me prie de ne rien dire: je ſuis obli- 
gee de le lui promettre; mais au fond, 
cela neſt pas raiſonnable. Vouloir etre 
malade, & ne pas vouloir que ſa Gou- 
vernante le ſache! — Ma chere Adelai- 
de, pourquoi n'eſt-elle pas venue au par- 
toir avec vous aujourd'hui? — Ceſt qu elle 
eſt ſi diſtraite, fi preaccupee ! Elle vous 
aimoĩt preſqu'autant que moi autre- 
fois... — Et maintenant? = Jecrois 
qu'elle ne vous aime plus. Tout-a-lheu- 
re je [vi 43 dit que vous Etiez Ia. .. 
Le jeure couſin, seſt- elle Ecrice d'un air 
content ! elle venoit, elle seſt arretce : 
non, je N'irat pas, ma- t- elle dit; je ne 


en 
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yeur pas, je ne veur pas... dites-lui de 
ma part que... Elle paroifloit chercher, 
'atrendois qu'elle s expliquàt. A eu ! 
jattendois quelle sexpliquar. Mon Dieu! 
ne ſaveg - vous pas cs qu'il faut lui dire, a- 
t elle ajoute avec un peu d' humeur .. ce 
gun dit en pareil cas; les compliments d' u- 


ſage? & elle m'a quitce aſſeʒ bruſquement. 


ſe m'enivrois du plaiſir d'entendre ma 
ſeur inge nue me peindre avec Tinnocence 
d'un enfant les tendres agitations, les 
douces peines de Sophie. Roſambert, encote 
plus etonne que je n'ctois ravi, pretoit une 
oreille attentive; & le petit monſięur Per- 
ſon nous regardant tous trois, paroiſſoit 
en mème- temps inquiet & charme. 

Adelaide , vous croyez donc que So- 
phie ne nvVaime plus? — Ha! mon frere, 
Jen ſuis preſque ſure ; tout ce qui ſe rap- 
porte & vous lui donne de l'humeur, & 
moi jen ſuis quelquefois la victime. — 
Comment! — Oui, autre jour, Mon- 
ſieur que voila (montrant M. Perſon) 
nous apprit que vous aviez paſſè la nuit 
toute entiere chez Madame la Marquiſe 
de B*** ; he bien, quand Monfieur fut 
parti, des que nous fiimes ſeules , Sophie 
me dit d'un ton tres-ſcrieux : Votre frere 
n pas couche a hotel ! i neſt pas range, 
yotre frere ! cela n'eſt pas bien .... Votre 
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frere !..... elle me tutoie ordinairemens- 
Votre frere ! quand meme vous ſericz di- 
range, Faublas , doit-clle fe fächer contre 
moi? Votre frere!..... Le jour dapre:, 
Je crois , vous avez été au bal maſque, 
M. Perſon nous Feſt venu dire; car il nov; 
dit tout, M. Perſon. Des que nous avons 
EtE ſeules, Sophie m'a dit: Votre frere 5 a- 
muſe au bal, & nous nous ennuyons ici! Point 
du tout, lui ai-je repondu, on ne s'ennuie 
point avec ſa bonne amie. .. Ha! out, a-t-el! 
rEplique, ha ! oui, avec ſu bonne amie, cela 
eſt vrai. Cependant, mon frere, voyez cette 
{ingularite, un moment apres elle a r&p!:/ 
triſtement: z/ s'amuſe au bal, & nous nous 
ennuyons ici l. ., Nous nous ennuvyons ! & 
mais, quand cela ſeroit vrai, cela n'eſt pas 
polr, elle ne doit pas le dire!..... Ho! 


CL 


elle netolt pas malade, je lui en voudrois 


beaucoup. Je me rappelle encore un trait: 
hier vous nous avez dit que Madame de 
B*** Etoit jolie. Le ſoir Jai pourſuiri 
Sophie, & je Pai forcèe de fe promen:r 
avec moi. Votre frere, m'a-t- elle dit, car 
a preſent, c'eſt toujours votre frere...... 
il trouve cette Marguiſe jolie, il eſt ſans 
doute amoureuæ delle ! J'ai repondu : ma 
bonne amie, cela ne ſe peut pas, cette 
Madame de B*** eſt marice, Elle m's 
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piisla main, & elle ma dit: Adelaide, ha! 
ce tu es heureuſe! & il y avoit dans fon 
y . "I i. 

regard, dans fon ſourire , du dedain, de 


u pitiè. Eft-ce honnete, cela ?..... ha! que 


tu es heureuſe .... He ! mais surement, 
ſuis heureuſe, je m2 porte bien, moi! 
Mais, Adclaide, tout ce que vous me 


dites-là ne prouve pas que ma jolie 


couſine ne m'aime plus: elle peut Etre 
un peu fächée; mais tous les jours on 


boude les gens qu'on aime. — Ho! fans 
donte: s'il n'y avoir que cela! — Et 


quy a-t- il donc encore? He bien, autre- 
tois elle m'entretenoit ſans ceſſe de vous, 
elle Eroit joyeuſe de vous voir; a pre- 
{ent elle me parle encore de mon frere, 
mais c'eſt ſi rarement, & d'un ton tou- 
jours ſi ſErieux ! Hier, ne lavez- vous pas 
remarque ? elle na pas dit un mot, pas 
un ſeul mot pendant que vous ctiez - la. 
Allez, allez, mon frere, quand on aime 


les gens, on leur parle; je vous allure que 
ma bonne amie ne vous aime plus. 


Ici Roſambert ſe mela de la conver- 
gotion, qui changea d'objer. On parla 
danſe, muſique, hiſtoire & geographie. 
la ſœur, qui venoit de cauſer comme 
ane fille de dix ans, raiſonna alors comme 
ane femme de vingt. Le Comte, a chaque 


of 
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inſtant plus ſurpris, ſembloit ne pas «, 


2 | iſonno 
percevoir que les heures s&couloiemt, C conte 
. 1 0 — FR I. T - 
quoique M. Perſon eitt pris la peine 4. pe liſoit 


len avertir pluſieurs fois. Enfin le fon dune 
cloche qui appelloit les penſionnaires ; 
réfectoire, nous obligea de nous retirer. 

Je vous avoue, me dit le Comte, 
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que j'ai peine à croire ce que jai yy, 


* 2 * 5 le F 
Comment peut - on allier ignorance & un Dir 
le ſavoir, la modeſtic & la beauté, IM, 

I'; A SAY , n ceouto 

ingenuité de lenfance & la raiſon de Hon 4 
läge mur ; enfin, permettez - moi de Ee hide e 
dire, une innocence auſſi extreme , avec iſ dans u. 
une phyſique auſſi precoce ? Je croyois court 
cette reunion impoſſible, mon ami: vo- dien e 

ſeur eſt l 0 l 

tre Iceur eſt le chef-d'uvre de la nature GS ..@..... 

u ; miere 
& de leducation. — Roſambert, ce chef- cons 
q guvre eſt Je fruit de quatorze ans de fille! 
ſoins & de bonheur; il fut produit par encor 
le concours le plus rare des circonſ- vive 
rences les plus heureuſes. Le Baron de | pagn! 
Faublas a d'abord reconnu que I'cdu- zuffi 
cation dune fille Etoit pour un Militaire quel 
un fardeau trop peſant; ma mere, que etre 
nos regrets honorent tous les jours, ma mou 
vertueuſe mere s'eſt trouvée digne den ie c 
etre Chargce. Le hazard auſſi la bien ſe-— 7 
condee : il seſt rencontre pour fa fill: able 


des domeſtiques qui obèiſſoient & nz 
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tiſonnoient pas; une gouvernante qui 
he contoit pas d'hiſtoires galantes, & qui 
de liſoit pas de romans ; des Maitres qui 
ne Soccupoient avec leur cleve que de ſa 
con: une ſociëtè de gens attentiſs qui 
ne ſe permettoient jamais un geſte ſuſ- 
ped, un mot Equivoque ; & ce qui n'eſt 
pas le moins eſſentiel & le plus commun, 
wn Directeur qui, dans ſon confeſſionnal, 
(coutoit & ne queſtionnoit pas. Enfin, 
mon ami, il n'y a pas fix mois qu'Adé- 
hide eſt au couvent. — Six mois! ha! 
dans un eſpace de temps beaucoup plus 
court, combien de Demoiſclles qu'on dit 
bien clevees acquierent la de grandes lu- 
mieres, & recoivent meme certaines le- 
| cons qui avancent beaucoup une jeune 
fille ! — C'eſt ici, Roſambert, qu'il faut 
ncore admirer le bonheur d'Ad&laide ! 
Vive, folitre, erjouce avec toutes ſes com- 
pagnes, elle n'en a diſtinguè qu'une, une 
auſſi delicate, auſſi honnéëte, auſſi ſage 
quelle... une un peu plus Eclairce peut- 
etre, parce que depuis quelque temps I'a- 
mour.... — Ha! je vous entends, c'eſt la jo- 
ie couſine. Oui, mon ami. Sophie, non 
moins vertueuſe qu Adelaide, quoique ſen- 
ſible un peu plutòt, Sophie eſt devenue 
unique amie de ma ſuwur, Ces deux caurs 
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fi purs, ſe ſont, pour ainſi dire, fon, IE com 


attirès, confondus. AdClaide privce de 
mere, n'a plus penſe, na plus vecu que 
par Sophie: leur amitié, auſſi delicate quz 
vive, les a ſauvées des dangers dont vgs, 
me parlez, & auxquels je concois que doi. 
vent Etre expoſces dans Tenceinte où ele; 
fe trouvent rafſemblces, preſſes, pour 
ainſi dire, tant de jeunes filles ardentes, 
inquietes, curieuſes, que le temps, heure, 
les lieux invitent continuellement à des liai- 
ſons qui, devenant tres-intimes , peuvent 
bien n'etre pas toujours defintEreſſtes. De. 
puis quelque temps j ai trouble l' union de 
deux amies, il m'eſt permis de croire que 
je ſuis devenu Theureux objet des plus che- 
res affections de ma jolie couſine. Adelaide, 
a qui l'amour (je regardois M. Perſon) 
n'a pas encore montre ſon vainqueur, 2 
porte ſur Sophie ſa ſenſibilité toute en- 
tiere, & I amertune de ſes plaintes nous 1 
prouve Texces de fon amitie... — Et vous 1 
aſſure en mEme-temps de votre bonheur. 
En verite, Faublas, je vous felicite fi Sophie 
eft auſh aimable, auſſi belle qu Adelaide. -- 
Ho! mon ami, plus belle, plus belle en- 
core!— Cela me paroit difficile. Ho! plus 
helle .. . . vous la verrez; plus belle 
imaginez. ... Chut ! chut ! doucement 
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comme ils echauffe! ... Dites- moi donc 
homme a ſentiments : puiſque vous aviez 
une ſi charmante maitrelle, pourquoi m'a» 
de vous ſoufflè la mienne? Puiſque M. de 
Faublas aimoit tant le parloir, pourquoi 
\lademoilelie du Portail a-t-elle couché 
chez la Marquiſe ? Comment donc arcan« 
-2z-vous tout cela? — Mais, Roſambert, 
cela n'eſt pas difficile... Ni dèſagréable, 
e le concois. — Vous riez ! conte done, 
mon ami. Vous ſavez Comment les choſes 
ſe ſont paſſces entre la Marquiſe & moi. 
- Qui; oui, à-peu-préès. —-Mais, rieur eters 
nel, ecoutez-mo1. Ele a-peu-pres comme 
ma {ur , je n'erois guere moins ignorant 
qu'elle, il y a huit jours, Je nai pas pris 
Madame de B***, ceſt elle qui s'eſt don- 
nce.... je ſuis excufable. — Allons, paſle 
pour le bal pare ; mais au moins vous Etiez 
le maitre de ne pas retourner chez elle. 
Le bal maſque hem! qu'en dites-vous ? 
—- Je dis qu'on m'y avoit attirè .... Je n'aj 
guere que ſeize ans, moi! mes ſens font 
neufs.— Ha ! Sophie, pauvre Sophie! — 
Ne la plaignez pas, je Vadore ! Mais, 
Roſambert, je fais bien qu'il n'y a que 
des ne ds Iegitimes qui puiſſent m'aſ- 
ſurer ia poſſelſion. — Cela doit Ctre, au 
moins, — He bien, ca attendant que 
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I'ymen nous uniſſe, je reſpecterai toy. 
jours ma Sophie... — Ceſt ce que lon 
ſaura par la ſuite, — Cependant mon cli. 
bat me paroitra dur. — Ho! je le crois! 
—— Ma vivacite m'emportera quelqucfoi, 
— Sans doute. — Je ferai peut-etre quelque 
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infidelite à ma jolie couſine..... — Cela eſt 
plus queprobable... — Mais des qu'un heu- 
reux mariage. ., — Ha ! oui. — Alors, ma 
Sophie, je n aimerai que toi... — Cela n'eſt 


pas ſi ſir. Je t'aimerai toute ma vie, -- 
Celui-là me paroit fort. 

Roſambert me quita. Jaſmin, à qui je 
demandai en rentrant fi lon avoit | Fap- 
ports mes habits, me dit qu'il navoit 
vu perſonne ; j attendis juſqu'au foir le 
commiſſionnaire , qui ne vint pas. Spa 
inquiet, parce que javois laiſſè dans me 
poches un porte-feuille qui contenoit 
deux lettres; Tune m'avoit te envoyce 
de province par un vieux domeſtique de 
mon pere: le bon-homme me ſouhaitoit 
une bonne annee. Jaurois été fache de 
perdre l'autre: c'ctoit celle que la Mar- 
quiſe m'avoit Ecrite quelques jours aupa- 
ravant; elle toit, comme on fait, adreſſee 
> Mademoiſelle du Portail, & je voulois la 
conſerver. 

Les habits me furent rapportés le len- 

demain 
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demain matin ; mais je cherchai vaine- 
ment dans les poches , le porte-feuille 
ne s' trouvoit plus. Madame Dutour 
vint me faire oublier mon inquierude , 
en me remettant une lettre de la Mar- 
quiſe. J'ouvris avec empreſſement , je 
tus: 

» Ce ſoir, mon bon ami, à ſept heures 
» preciſes , trouvez- vous a la porte de 
mon hotel; vous pourrez ſuivre avec 
» aſſurance la perſonne qui, apres avoir 
» fouleve le chapeau dont vous vous ferez 
» couvert les yeux, vous nommera PA- 
» donis. Je ne puis vous en Ecrire davan- 
tage, depuis le matin je ſuis obſcdee ; 
von me fatigue des details de la ſcience 
» phy{onomique : ce n'eſt pas celle- la 
que je me ſoucie d'approfondir. Ho! mon 
» ami, vous poſledez ſi bien fart de plaire, 
» que quand on vous connoit on ne fait 
» plus qu*aimer; on ne veut plus ſavoir que 
„cela. « 

Cette lettre &toit ſi flateuſe , Vinvita- 
tion qu'elle contenoit Etoit ſi ſéduiſante, 
que je ne balancai pas. Jaſſurai la Dutour 
que je ne manquerois pas de me rendre au 
lieu indique. Cependant quand la meſſa- 
gere fut partie je ſentis quelques irre- 
lolutions. Ne devois-je pas dclormais ,, 
uniquement accupe de Sophie, cv 

II. Partie. * 
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toute occaſion de revoir ſa trop dange- 
reuſe rivale ?..... Mais pourquoi m'impoſe- 
rois- je cette loi cruelle ſans neceſſite ? 
Avois-je declare mon amour à Sophie? 
Sophie m'avoit-elle avout le fien ? avoit- 
elle acquis le droit d'exiger de moi ce 
ſacrifice ?..... D'ailleurs, à le bien prendre, 
ce que jallois faire ne pouvoit pas s ap- 
peller une infidélitè! je ne m'embarquois 
pas dans une intrigue nouvelle: puiſque 
Javois paſſe la nuit avec la Marquiſe, 
puiſque je Vavois revue depuis dans ce 
galant boudoir , quel inconvenient de 
lui faire encore une vilite ? Cela ne 
faiſoit jamais que trois rendez-vous, au 
lieu de deux; le crime ᷑toit il dans le 
nombre? & puis ma jolie couſine ne leroit 
pas inſtruite de celui- IA... Enfin , ma parole 
etoit engapee. Le Lecteur voit bien que 
je ne pouvois me diſpenſer d'aller à ce ren- 
de z- vous. 

Je ne me fis pas attendre ; Juſtine 
auſh ne me laiſſa pas morfondre à la 
porte, elle ſouleva mon chapeau : Venez, 
bel Adonis. Je la ſuivis à petits pas. Ce— 
pendant le Suifle , quoiqu demi ivre , 
entendit quelque bruit, & demanda qui 
c toit. C'eſt moi, c'eſt moi, rẽpondit Jul- 
tine. Oui, reprit autre, c'eſt vous! mais 
Ce jeune gaillard ? - He bien, c'eſt mon 
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couſin. Le Suiſſe Etoit en gaieté, il ſe mit 
ifredonner: Voilꝭ mon couſin Tallure , mon 
couſin, voilà mon couſin lallure. 

Cependant Juſtine me conduiſoit au fond 
de la cour ; nous enfilimes un eſcalier d&- 
robs: on concoir que la jolie Soubrete 
fur embraſſce pluſieurs fois, avant que 
nous fuſſions au premier Etage. Elle me 
fit ſigne d tre plus ſage, & m'ouvrit une 
petite porte, je me trouvai dans le bou- 

doir de ia Marquiſe. Entrez , me dit Juſtine, 
entrez dans la chambre à 93 , vous 
ſeriez mal ici: elle ſortit, & ferma la porte 
{ur elle. 

J'entrai dans la chambre i coucher ; ma 
belle Maitreſſe vint à moi. Ha ! ma- 
man, ceſt donc ici que, pour la ſeconde 
fois... Elle m'interrompit : mon Dieu! 
je crois entendre le Marquis ! Le voila 
revenu pour toute la foirce ; ſauvez- vous, 
parcez ! Dun faut je regagnat le bou- 
doir; mais je ne ſongeai pas 4 tirer fur 
moi ha porte de la ch 1ambre a coucher, 
elle reſta entriouverte ; & pour comble 
de malheur , cette étourdie de Juſtine 
avoit ferme , 2 double tour, l'autre porte 
qui conduiſcic à feſcalier derobs. La Mar- 
quiſe, qui re pouvoir deviner que la te- 
traite me füt fermvce , toit alſile tran- 
qulllement. Deja le Marquis étoit en- 
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tre dans ſon appartement, & s' prome< 
noit d'un air effare, Je tremblois qu'il ne 
m'apercut dans le boudoir; il ny avoit 
pas moyen d'en ſortir: comment faire? 
Je me jetai ſous Vottomane, & dans ung 
ſituation très- incommode, j entendis ung 
converſation fort ſinguliere, qui eut un de- 
nouement plus ſigulier encore. 

Vous voila de retour de bonne heure, 
Monſieur? = Oui, Madame. — Je ne vous 
attendois pas ſt-tot, Cela fe peut bien, 
Madame. — Vous paroifſez agite , Mon- 
| Heur, qu'avez- vous donc? - Ce que jai, 
Madame, ce que j ai !...... j ai que. , je ſuis 
furieux. - Modeérez vous, Monſieur. . 
Peut- on favoir?..... — Fai que... il n'y 2 
plus de mœurs nulle part... les femmes !..., 

— Monſieur , la remarque eſt honnete , & 
Vapplication htureuſe ! — Madame, ceſt 
que je n'aime pas qu'on me joue !..... & 
quand on me joue, je men apercois 
bien vite ! — Comment, Monſieur! des 
Teproches ! des injures !.... Cela sadreſſe- 
Tolt-Il.,.,... Vous vous expliquerez , fans 
doute? = Qui, Madame, je m'expliqueral, 
& vous allez Etre convaincue ! — Con- 
vaincue !....,. de quoi, Monſieur? — De 
quoi! de quoi ! un moment donc, Mas 
dame; vous ne me laiſſez pas le temps de 
reſpirer , Madame, vous avez regu ches 
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vous, logè chez vous, couchs avec vous 
mademoiſelle du Portail? ( La Marquiſe 
avec fermete: ) He bien, Monfieur ! — 
He bien, Madame, favez-vous ce que ceſt 
que mademoiſelle du Portail? — Jele fats... 
comme vous, Monſieur : elle m'a ere pre- 
ſentée par monſieur de Roſambert ; fon 
p.reeſt un honnete Gentillomme , chez qui 
vous avez ſoups encore avant-hier, — I 
ne s'agit pas de cela, Madame? Savez-vous 
ce que C'eſt que mademoiſelle du Portail? 
— Je vous le rẽpete, Monſieur, je ſais 
comme vous que mademoiſelle du Portail 
eſt une fille bien nee, bien tlevce , fort 
aimable, — Il ne s'agit pas de cela, Ma- 
dame. — HE! Monſieur , de quois'agit-il 
donc? avez-vous jurede pouſſer ma patience. 
1 bout? — Un moment donc, Madame; 
mademoiſelle du Portail weſt point une 
alle... (La Marquiſe tres-vivement. ) Neſt 
point une fille! - Neſt point une fille bien 
nce, Madame; c'eſt une fillæ d'une efpece... 
de ces filles qui... Ia... vous mentendez ? 
-- Te vous aſſure que non, Monſicur. Je 
mexplique pourtant bien: c'eft une fille 
qui... dont. , que.... enfin ſuffit , vous y 
tes? -- Ho! point du tout, Monſieur, je 
vous afſure. -- C'eſt que je voudrois vous 
p4zer cela.., Madame, c'eſt une P.,, yous 
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comprenez ? — Mademoiteile du Porta“, 
une... Pardon, Monſieur, mais je n'y tics: 
pas, il faut que je rie. (En effet, la Mar- 
quiſe ſe mit à rire de toutes ſes forces.) N 
riez, Madame. Tenez, connoiſſez- vo 
cette lettre- là? Oui, c'eſt celle que j ai Ccrits 
3 mademoiſelle du Portail 5 le lendemain du 
jour quelle a couche chez moi. — Juſt. 
tement, Madame. Er celle-ci, la conno: iſo. 
vous? Non, Monficur. — Regardez-l1, 
Madame; vous voye bien ladreſſe: A mor. 
ſieur, monſieur le Chevalier de Faublas ; . 
liſez le dedans „ Mon cher Maitre a5 
vl'honneur de prendre la libertè d'ofer you: 
» interrompre pour vous ſouhaiter que 
» Cette anice qui commence vous ſoit belle 
»& bonne, &c. Jai Phonneur d'étre, 
» avec un profond reſpect, mon cher 
» Maitre, &c. « C'eſt une lettre de bonne 
annce 4un domeſtique à ton Maitre, qui 
eſt ce monſieur de Faiblas. He bien, Ma- 
dame, ces deux lettres-Ià Etoient dans le 
porte-feuille que voici. — Enfin, Mon- 
ſieur? = Madame, & le porte-ſcuille, vous 
ne devineriez jamais ou je lat trouve? — 
Dues , dites, Monlieur. — Je lai trouré 
dans un endroit, ol. „ IA, = He! Monſigur, 
dites tout de ſure le mot! vous fericz row 
purs oblige den verur-la, aiati,.. = HE 
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bien, Madame, je Vai trouve dans un 
mauvais lieu. — Dans un mauvais lieu! — 
Ou, Madame; tenez , je vais vous conter 
cela. Une femme a fait courir, depuis quel- 
cues jours, des billets imprimès, par leſquels 
e donne avis aux amateurs qu'eile peut 
-ar offrir de charmants boudoirs qu'elle 
hhue à tant par heure; mol, j'ai Etè voir cela 
par curiofies, - Quel jour y avez-vous EtC, 
Honſieur? — Hier lapres-dince, Madame. 
Les boudoirs font en effet charmants l., il 7 
n a un ſur- tout au premier Etage... il eſt 
vraiment joli l. ., Il y a des tableaux, des 
eſtampes, des glaces, une alcove, un lit.. 
Ha! c'eſt le lit ſur- tout! figurez- vous que 
ce diable de lit eſt à reſſorts !... Ha! ceit 
. plaiſant! Tenez, il faut quelque jour 
gue je vous faſſe voir cela. Un mari & fa 
femme en partie fiae, rẽpondit la Marquiſe, 
cela ſeroit beau ! 
ee quelque bruit; la Marquiſe 
e defendoir : le Marquis Fembraffi. Leur 
converkaion qui dans les commencements 
mavoit inquiete, m amuſoit alors au point 
que j: ſentois moins la gene de ma ſituation. 
Le Marquis reprit ainfi. 
Ha! ma's, c'eſt que rien n'y man que: 
ya dans ce boudoir, au premier Ctages 
une porte qui communique chez une Mare 
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chande de Modes qui loge a cots... cela eff 
fort bien imagine... Vous entendez qu'une 
femme comme il faut a Iair dette chez 
Marchande de Modes; point du tout, ce 
monte ſeſcalier, & puis on vous en plane un 
pauvre mari l. .. Mais, Ecoutez-mol , Ma. 
dame: dans ce boudoir j ai ouvert uns be 
tite armoire, & danscette armoire ai trouys 
ce porte-feuille ; ainſi il eft clair que nade- 
moiſelle du Po rail acte la avec ce monſicur 
de Faublas, & cela eſt très-vilain à elle; 
& tres-malhonnere a monſieur de Roſam- 
bert, qui la connoiſſoit, de nous avoir pté- 
ſentce ; & très· imprudent a ſon pere de la 
laiſſer fortir , accompagnee {eulement dune 
Ferame-de-Chambre; & je nen ai point 
Eté la dupe. I y a dans fa figure... vous la- 
ve⸗ ſe ſu; ; phyſionomiſle!. Elle eſt 

jolie, fa figure ; mais il y a quelque choſe 
dans les traits qui annonce un ſa Ng... Cette 
filie-la a du cempcrament , & je Vai bien 
vu l.. Vous fouvenez-veus de ce ſoir quc 
Roſambert lui dit qu'il y avoit des circonl- 
tances... Heim! des circonſtances ! vous na- 
viez pas remarque cela, vous ! mot , e 
vous ai releve le mot! Ha! on ne m'attrape 
pas! & tenez, le meme jour... Venez, vc- 

CZ , Madame.. bo 

La Marquiſe, qui me croyoit parti, 15 
lailla 
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ſaiſa conduire à ſon boudoir : le Mar— 
quis continua. 
Elle Croic ici, dans ce boudoir . .. I. 
Vous, vous Ctiez coucihte fur cette otto- 
mane... je ſuis arrive... Madame, elle 
avoit le teint anime , les yeux brillants, 
un air !... Ho! je vous le dis, cette fille 
a un rempcramenc de feu ! vous ſaver, 
que je m'y connois; mais laiez- moi 
faire, jy mettrai bon ordre. — Comment! 
Monſieur, vous y mettrez bon ordre ? 
— Out, oui, Madame; d'abord je dirat 
a Rolambert ce que je penſe de fon pro- 
cede : il Y a peut-ctre CtG avec elle, 
tolambert ! Enſuite je verrai Monſicur 
du Portail , & je l inſtruirai de la conduite 
de ſa fille, — Quoi! Monlicur, vous ferez 
M. de Roſambert une mauvaile guerelle? 
— Ho! Madame, Roſambert ſavoit ce qui 
en Ctolt : il Gtolt jaloux de moi comme 
un tigre. — De vous, Monlicur !-- Oui, 
Madame, de moi, parce que la petite 
avoit fair de me orcfcrer elle me ſaiſoit 
meme des avances , & c'eſt en ceſa 
quelle m'a jouc , elle; car elle avou 
alors ce Monſicur de Faublas. Je ſaural 
ce que c eſt que ce Monhieur de Faublas, 
& je verrai Monſieur du Portail, — Quo ! 1 
Monſieur, vous pourriez aller dire a un 
pere?.. 5 Jui, Madame: c'eſt un ſervice 
JI. Paris. L. 
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A lui rendre, je le verrai, jelinſtruir: 


de tour. — J'eſpere, Monſieur, que von, 


n'en ferez rien. —Jele ferai, Madame.— 
Monſieur, ſi vous avez quelque conſidc- 


ration pour mol, vous laiſſerez tout cen 
tomber de ſoi-mème. — Ho! je faurai.... 


— Monſieur, je vous le demande en 
grace. — Non, non, Madame. — Vo 
m'eclair?z, Monſieur: je vois le motif d. 
Finteret ſi preſſant que vous prene? 
ce qui regarde Mademoiſelle du Portal. 
Je vous connois trop bien pour éëtre“ 
dupe de cette auſterite de mœurs don 
vous vous parez aujourd'hui; vous Etc; 
fache, non pas de ce que Mademoilc'': 
du Portail a cte dans un lieu ſuſpect, m 
de ce qu'elle y a été avec un autre que 
vous. — Ho! Madame! — Et quand jac- 
cueilſois chez moi une Demoiſelle que 
croyois honnete , vous aviez des deſſe 
ſur elle! — Madame! — Et vous oſez ven:: 
vous plaindreà moi mmè d'avoir Et6jour | 
c toit moi, e toit mol ſeule qu on jouoi: 
Eile iz laiſſa tomber fur Fotromanc ; 
fon mart jeta un cri, & puis il embra%. 
la Marquiſe , en lui diſant: ha ! ſi vou, 
ſaviez comme je vous aime. — Si you; 
mAaimicz , Monſteur , vous auriez plus 
de conſideration pour mol , plus C2 
reſpect pour vous - meme , plus de 
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ménagement pour une enfant peut-dtre 
moins à blamer qu plaindre.... Que faites- 
vous donc? Monſisur, laiflzz-mot; fi 
vous m'aimiez, vous n'iriez pas apprendre 
1 un pere malheureux les egaremeats de 
ſa fille; vous n'iriez pas conter cette 
aventure a M. de Roſambert, qui en rira, 
qui ſe moquera de vous, & qui dira 
par-tout que j'ai recu chez mot une fille à 
ntrigue!... Mais, Monſicur, finiſſe⸗ 
done ; e que vou: faires-la ne reffemble 
1 rien. — Ho! Madame, je vous aims. — 

ll ſufſit bien de le dire! il faut le prouver. 
— Mais depuis trois ou quatre jours, 
mon cœur, vous ne voulez jamais que 
8 vous le prouve. — Ce ne font pas de 
es preuves-la que je vous demande, 
Monſieur ... Mais , Monhevr , finiſſez 
donc. — Allons, Madame : as mon 
ceur !— En verite, Monſieur, cela eſt 
dun ridicule ! — Ha ! nous ſommes ſeuls. 
— Il vaudroit mieux qu'il y ent du monde, 
ela feroit decent ! Mais ſiniſſez donc; 
n'avons- nous pas N le remps de 
faire ces choſes-la?... finiflez donc. 


A 
Quoi! des gens marics?,.. à votre ige! 
dans un boudorr! ... fur une ottomang !. 


comme deux arant; 19 5 8 8 and fai lieu 
de vous en vou! Dr. encore, — Hs bien, 
mon ang 2 dlrai rien à Roſambert 
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rien i M. du Portail. — Vous me le pro- 
mettez bien! -- Ho! je vous en donne 
ma parole He bien, un moment ; ren- 
dez-moi le porte-feuille , laiſſez-le moi. -. 
Ho! de tout mon cœur, le voila. { | y 
eut un moment de filence.) En veriic, 
Monteur , dit la Marquiſe dune voix ore. 
qu'éteinte, vous Vavez voulu; mais ce; 
eſt bien ridicule. 

Je les entendis bégayer, ſoupirer, 10 
pamer taus deux. On ne peut fe fngurcr 
ce que je ſouffrois ſous Vottomane pon: 
dant cette Crrange ſcene ; jaurois Eran; 
Its atiturs de mes mains, & dans Vexch 
de mon depit Jetois tenté de me da- 


couvrir, de reprocher à la Marquiſe 


* 


cette infidclitè d'un nouveau genre, &. 
de rendre au Marquis famere myllifi- 
cation Gui me faiſoit elſuyer ſans le 
ſavoir. Juſtine vint terminer mes irrc- 
fofutions : elle ouvrit tovt-k-coup la por- 
te de Tcicalier derobe. La Marguile jeta 
un cri; le Marquis ſe ſauva dans la cham- 
bre à coucher, pour y reparer fon de- 
fordre. Juſtine, apercevant un mari au 
lieu dun amant , demeura ſtups faire , 
& la Marquiſe ne fur pas moins Ctonnce 
qu'che, en me voyent ſortir de deflous 
Fottomane, Je remerciai tout bas la 
femme- de- chambre. Grand merci, Ju 
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tine! tu mas rendu ſervice : jᷣëtois fort 
mal deſſous, tandis que Madame toit deſ- 
ſus, tres à ſon aiſe. La Marquiſe, inter- 
dite & tremblante, n'oſa ni me repondre, 
ni me retenir. Son mart d toit ſi pres dela ! 
probablement il alloit rentrer, des qu'il 
ſeroit plus decemment tu. Juſline fe 
rangea pour me laiſſer patler. Je det- 
cendis Feſcalier derobe , fans lumie— 
re, au riſque de me rompre singt fois 
ſe col; je traverſai la cour ranidement , 
& je ſortis de Thotel en maudiſlant les 
mitres.“ a 

Le lendemain j tois encore au lit quand 
Jaſmin m'annonca Juſtine , & ſe retira 
diſerètement. Mon enfant, je ſongeois 
a toi! — Ho! Monficur , laiflez-moi ; 
cette fois-ci vous ne m'y prendrez pas, 
j2 veux commencer par ma commiſſion, 
davez- vous que fai été encore bien 
2rondce hier? Vous nous avez fait une 
belle peur ! vous n'ctiez pas encore au 
bas de Veſcalier quand le Marquis eff 
rentré dans le boudoir. Voyez cette ſo- 
te, a-t-il dit, qui entre ict comme un 
coup de piſtolet! Des qu nous a qui— 
ces, Madame, defolte de lacenture, ma 
ut qu'elle ne concevoit pas pourquoi 
vous vous Etiez cache ſous Tottormane, 
Jai été forcee de lui avouer que ja» 
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vois , fans y ſonger , fermé la porte 
double tour. Elle m'a fair une ſcene | 
& puis ce matin elle m'a remis cette let. 
tre pour vous. = Fort bien, ma petite 
Juſti ne, voild ta commiſſion faite; car 
je nouvrirai pas la lettre. Vous ne | 011 
vririez pas, Monſieur? Non, je ſuis {:. 
che contre ta Maitreſſe. = Vous arc, 
tort, = Mais je ne ſuis pas fichs contro 
toi, Aline Er vous avez raticn..., 
Ho ! finiflez... Mais tenez, je le veux 
bien, a condition que vous lirez la let. 
tre. Ho qu'une Maitrefle eit heureu: 
d'avoir une fille comme toi ! He bien, 
oul 5 je lirai. 

Juſtine remplit de ſi bonne ge: ce 
conditions du traité, qu'il y au eu 
de ma part de la perfidie à ne pas tenir 
role: j ouvris la lettre. 

FE » Que notre aventure d hier ma pe 
»nee , mon bon ami! \ Caine ſcene, qui 
„neut Cc que bizarre, f. comme je le 


» eroyois » VOUS nen aviez pas Cte le e. 


2 moin, eſt de enue, par votre préſenc 
v auffi deéfagréable pour moi que mo 
„ tifiante pour vous. Quels mots vos 


s 


W2 


» avez dit en pPartant ! ingrat ! vous ne 


* 


>» lavez pas le mal que vous mave fait! 


» Revencz a moi, mon bon ami, revencz 


>a celle qui vous aime ; trouvez- vous 
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„ midi au lieu qu'on vous dèſignera. Ly, 
je n aurai pas de peine a me juſtiſter; A, 
» quand mon amant ſera bien convaincu 
»de ſon injuſtice , il me trouvera prete 1 
lui pardonner ſa vivacite. « 
Monſieur, reprit Juſtine des que j'eus 


gail ma lecture, Madame vous attendra 
1 midi au boudoir de Vautre jour... vous 
ſayecz bien. ., ou nous vous avons habil- 
e. — Oui, Juſtine, & on tu as tant pleu- 
re Si tu ſavois comme j'ai ſouffert pour 
toi; mais auſſi, friponne, tu ne te con- 
tentes pas de faire des malices, tu en dis 
— Ho! ne me parlez pas de cela, j<n 
ſuis encore toute honteuſe. Finiſſez 
once donnez- moi votre re ponſe pour ma 
laitre elle. — Ma reponſe, Juſtine , eſt 
que Je 2 1ral pas au rendez-vous. = Vous 
n'irez pas? — Non, Juſtine. = Quol ! 
vous donnerez ce chagrin la a ma Mai- 
trefſe? = Oui, mon enfant. = Mais vous 
i!lez me faire gronder. — Je me charge de 
© conſoler d'avance. = Vous cres bien dé - 
cis! — Tres-decide, Juſtine, - H bien, 
en ce cas, faites un bout de !-ttre.... Finiflez 
donc, (Elle m'embraſſa.) Ecrivez un mot 
pour ma Maitreſſe. — Non, mon enfant, 
12 n'ecrirat pas, — Ha! jaifſez mor... Mais 
tener, je le veux bien encore, à condition 
que vous Ecrirez, = Ha! julline, je le 
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rẽ pete, qu'une Maitreſſe eſt heureuſe da 
voir une fille comme toi! he bien, oui. 
crirai. 


Vecrivis en effet: 
* 
„Je ne ſais, Madame, ſi aventure 
pd hier vous a beaucoup peine, mais a a 
» maniere dont vous avez rempli votre « 
» ploiſur Votromane, j ai lieu de croir? q i 
v ne vous parotlloit pas tres-penible. (121 
on a un mari aimable, galant & ten "BY 
» ment aime, Madame, on doit sen tent 
v la, Je ſuis avec le plus vif regret, &c. « 


Fin de la Il. Partie. 


